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POÉTIQUE 
FRANÇAISE. 



jyLoTSE est le plus ancien écrivain 
qxxe nous conooissions ; et son premier 
ouvrage est un chef-d'œuvre de poésie, 
ce sublime cantique qu'il fit après la 
passage de la mer Rouge* Les premier» 
écrivains des au très nations ont été aussi 
des poètes. Ce n'est qu'après eux qu'ont 
paru les historiens célèbres ^ les granda 
orateurs, et les sa vans en tous les genres. 
Dans les quatre âges de la littérature, 
les pères de la belle-poésie ont été jfîTo*- 
mère et Hésiode jche7j les Grecs ; Plauie 
et Térence, chez les 'R.omB\\ïs\ Le Dante 
et Pétrarque ^ dans l'Italie mod^rne ; 
Malherbe et Corneille > eii France. Il 
aemble que , pour éclairer l'ignorance 
des peuples, en leur faisant goàter l'ins- 
truction , il falloit leur présenter d^abord 
des productions de l'esprit, où la parole 
fut embellie par les accords de la mu- 
siquje , et par le coloris de la peinture. 
Cela n'est que U es- vraisemblable : touji 
les hommes ont un goût naturel pour 
le x?hj9int et pour les tableaux. Or la poé- 
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a POÉTIQUE 

sie réunit incontestablement les graceé 
et les avantages de ces deux arts. 

La Poétique nous enseigne Fart de 
hien écrire et de bien composer en prose* 
On doit se rappeler ici que, dans la 
Rhétorique française y destinée à la pre- 
mière année da cour^des belles-lettrfts, 
en faisant connoître les ornemens du 
discours, le principe des beaux*arts, et 
les règles fondamentales des produc* 
lions littéraire», j'ai exposé les préceptes 
généraux qu'il faut suprre exactement, 
pour bien écrire, et pour bien composer. 

Mais, comme il y a des règles parti- 
culières, propres à chaqne espèce d'ou- 
Trages en prose, il y en a aussi qui sont 
propres à chaque espèce d'ouvrages poé- 
tiques. Avant d'exposer les règles de 
ceux-ci, il eét nécessaire que je donne 
quelques notions du discours mesuré, 
et de la poésie en général. 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 
L 

Du Discours mesurée. 

Le discours mesuré, que je considère 
ici dans sa forme seulement, par oppo* 
silion à la prose, consiste dans un cer-> 
tain arrangement des paroles, suivant 
*4es règles déterminées. Les paroles ainsi 
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Arrangées, forment les vers^ qui sont 
composés d'un certain nombre de sylla-* 
bes on pieds. Il y en a qui en ont douze, n# u 
et qu'on appelle alexaruirinâ .héroïques . «*"»ctnr« 
ou grands pers. lis ont a la sixième syl- 
labe une césure : c'est un repos que le 
sens doit autoriser , et qui coupe le vers 
en deux parties, dont chacune s'appelle 
hémisticJie* D'autres vers ont dix pieds : 
on les appelle communs ; et ils ont la 
césure après le quatrième* Il y en a qui 
ont huit pieds : ces vers n'ont point do 
césure, non plus que ceux dont le nom- 
bre des pieds est au-dessous de huit. 

Les vers sont masculins ou fémininsm 
Ils sont masculins^y lorsque la dernière 
syllabe du mot qui les termine, -a une 
toute autre voyelle que Ve muet* Ainsi 
les mots, captivité , charmer, succès , 
fravail, tepos , sommeil, obtenir, puis^ 
sant, rendu, etc. pourroient être mis à 
la fin d'un vers masculin. 

Les vers féminins sont ceux dont le 
dernier mot est terminé par un e muet, 
soit seul, soit accompagné d'une ou de 
plusieurs consoijiues. Ainsi , les mot» 
envie , confondue , agitée , terre , féconde , 
bocages , agréables ^ fleurissent , deman^ 
dent, instruisent, etc. pourroient ter- 
miner un vers féminin. Ces sortes de 
vers ont toujours à la fin une syllabe de 
plus que les masculins ; en sorte que l'on 
pourroit dire que les grands vers fémi- 
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HÎiïs ont treize pieds; les vers féminins 
communs , onze; ainsi des antres* Mais 
cette dernière syllabe des vers féminins 
ne rendant qu'un son Irès-peu sensible^ 
Â c^use de Ve muet, n'est comptée pour 
rien* Voici des exemples de ces diffé* 
rentes espèces de vers» 

Vers masculin alexandrin x 
La-ver-tordoit-ré-gner | on-con-scil-ler-les-roli. 

Vers féminin alexandrin : 

Qael-qnefi-crf-mes-toa-jonrs | prét-cè-dent-les-granâsv 
cri-mes. 

Vers masculin commun , on de dix 
pieds : 

On-yit-hen-renz | quand- on-est-sans-dé-sirs. 

Vers féminin commun ^ oi; d« dix 
pieds: 

Le-na-tn-rel | 98t-]eo8ceaa-du-gé-ni<^« 
Vers masculin de huit pieds ; 

Rien-ne-du-re-que-ce-qui- plaît. . ! 

Vers féminin de'huît pieds : • 
Les-grarces-8ni-veiit-tot^5*|es«^*ge8. . 
Vers masculin de sept pieds ; • | 

La-ver-tu-nouf-rend-é-gaux. 

Vers féminin de sept pieds : 

i<e-tcmps dértruit-toi»-tes-chô*ïçs,* \ 



Vers masculin de six pieds % 
■ So-;f ez^bon*voiii-p]ai-rea, 

V^xs féminin Ae six pieds : 

Le-aot- de- tont-s'lr-ri-te. 

On fait encore des vers qui ont moins 
de six pieds. Mais ce n'est guère que 
dans des pièces libres et badines, on des* 
tinées à être mises en musique. Ce cou- 
plet de Panard nous en fait voit d« 
cinq j de quatre , et d'un seul pied : 

On volt des commis 
Mis 
Comme des priaeei , 
Et Qol soDt veniu 
Nus 
t)o leurs provlncesé 

Si dans le cofpa du vers la derniers 
syllabe d'un mot est terminée par un e 
muet seul , et que le mot qui suit , corn- 
menoe par une voyelle ou par une h non 
aspirée , cette syllabe se mange et se 
confond dans la prononciation , av«c la. 
première du mot suivant , comme on le 
voit dans ces vers: 

Kotts-som-mes-loin-de-nons | à-toa-ir«-li«u-re-eii-trai«aét. 



El Ie-flot»<c-el>/e-hé-si-t« | ea-nn-mot-el-Z^-est-fem-me. 

1/e muet seul , accompagné d'une ou 
de plusieurs consonnes, n'ayant qu'un 
son sourd et imparfait, ne peut jamais 



6 POÉTIQUE 

t erïnîner le repos; soit que cet e muet 
forme la sixlènie syllabe du vers, soit 
qu'il forme une syllabe, suraboudantc. 
Ainsi ces vers ne vaiidroifcnt rien: 

U-ae-penr-sou-dai-/ï« | g1a-ça-tons-les-es prits. 



D€s-scr-pen»-deJ'«n-'i'r« | son- eosor^-fist* dé- vo-ré. 

11 faut que cet e muet s'élide avec un 
mot qvii commence par une voyelle.^ 
CDmme dans ces vers: 

Le-cri-me-fait-la-bon | «-et-non-pas-l'é-cha-faud. 



Qa^vent-pé-rir-on-vain | tfrc-est-vaîn-cn-ra-re-mcnt. 



La-Ter-ta-soDS-le-cban | nK'at'fi-rc-nof-hom-ma-ges» 

Les mots qui ont une voyelle avant IV 
muet final , tels que manié , punie, vue ^ 
•perdue yVOëie , brisé», boue, roue, plaie, 
vraie, etc. ne peuvent s'employer dans 
le corps d'un vers, que quand ils sont 
suivis d'un mot qui commence par une 
voyelle, avec laquelle Ve muet s'élide* 
Ainsi ces vers ne sont pas bons : 

/IhlaiB-el-Ie-bat-ses-gens I et-ne-lei-f tf-i«-pa8. 



La*y«-<-8'é-ttfn-doit | cnronn-cô-tean-fer-ti-Ie, 



AttX-As-conrs-des-flat-tenrs' | qu'on-ne-^e-^-f-pat. 



ta«W-c<dei-bé-rof | doit-n3iis-fer-vir-d'ez*cm-p]e« 
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Les mots , dans lesquels Ve muet , pré- 
cédé d'une voyelle, et suivi d'une ou de 
plusieurs consonnes , ne peut point se 
confondre, par la prononciation , avec 
une autre syllabe, tels que orgies, har^ 
aies, frappées, trompées , emploient, 
déploient , confient, essuient , avouent , 
dénouent, effraient, soustraient , elc* 
CM mots y dis-je, ne peuvent jamais en- 
trer dans le corps d'un vers. Ainsi les 
suivans ne valent rien : 

Cea-fem*mes-oiit'é-té | ^«-«wt-à-pro^pos. 



IU-i^M-rA^en-toiu-li«uz | des-ob*jeti-cn-chaa«teiui* 



As-sas-sins-tf-froa->té« | Us-i^-ni-fAt-lenrs erimei. 



n«-yoii5*/0if-Mtf-toiit-haot j et^vons-zou-enf-toiit-bai* 

Ue muet au«deâans d'un mot , et pré- 
cédé d'une voyelle, se supprime tou-- 
jours en poésie. Ainsi, au lieu d'écrire 
agréerai, ralliera, crierons , oubtierois, 
gaieté, maniement, déçouem^nt, etc. 
on écrit agrérai, ralltra, crtrons , ou^ 
hlîrois,gaUé, maniment, dépoûm.ent, etc. 
C'est ce qu'on voit dans ces vers : 

Or-nent-tout-à-la-fois | vo-tre-sty-le'Char-inaQt. 



£t-ce-sont-cef-p1ai-i!rs | et^ces-plears-que-j'én-vie, 
Qae-toQt'aa-trc-qae-lui | me-/><ii-rocr«de-M*vie l 
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Saos-les're-mords-af-freiix | qai-dé-cfai-reiiMiion<€aiBF, 
Hi'^TOth'yott*h lierais \ qa'il-«st'Uii-cieI-ven-gear. 

Il faut absolument éviter dans les 
vers la rencontre des voyelles, ou d'ane 
h non aspirée, qui ne se mangent point 
dans la prononciation : c'est ce qu'on 
appelle hiatus. On ne pourrait jamais 
faire entrer dans un vers ces mots, loi 
éyangélique , Dieu immuable , vérité 
éternelle ^ vrai honneur , foi assurée, etc. 
Il en est de jnhme de la conjonction et 
avant un mot qui commence par une 
voyelle. 

On peut cependant répéter la coû* 
jonction oui^ ou la mettre après une 
interjection ^ comme on le voit dans ces 
vers 2 

Oui j Qtd f je ycîiz vcnget votre bonnenjr et le mfen. 

Hc ! •ui y Je ferai tout pour ne pas tous déplaire. 

De Les vers tirent leur plus grande beauté 

la lime, jg j^^ rime. Elle est une convenance de 
sons à la fin des mots qui terminent plu* 
sieurs vers. La rime qu'on appelle maS" 
culine ,^ est celle qui termine les vers 
masculins; et Isl féminine , celle qui ter- 
mine les féminins, comme on va le voir 
dans ceux-ci : 

Au pied da mont A dalle, entre mille roseanx , 
Le Rbtn tranquille et fier du progrès de ses caaX|, 
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Appnyé d'une main sur ion urne penchante / 
Doi moit an bruit flatteur de son onde naissante s 
Irorsqn'nn cri tont-à-coup snivi de mille cris , 
Vient d'nn calme si doux retirer ses esprits^ 
11 se trouble , il. regarde, et par-tont snr ses rives ^ 
Il voit fnir h grands pas stê Naïades eraintlves ^ 
Qui tontes accourant vers leur humide roi , 
Far un récit affrenx redoublent son effroi. 

On ne considère pour la rime mascu^ 
Une, que le son de la dernière syllabe 
des mots, soit que celle dernière syllabe 
s'écrive de même , soit qu'elle s'écrive 
différemment. Ainsi, les mots plaisir^ 
repos j candeur, rimeront, non-seuIe«- 
ment avec désir y dispos y froideur ^ mais 
encore avec soupir ^ berceaux y douleur» 
Cependant le seul e fermé ne suffit point 
pour cette rime. Frivolité ne peut pas 
rimer avec aiméî consterné avec em-^ 
brdsé. Il faut que la lettre qui précède 
cet e fermé , soil la même dans les deux 
mots. Ainsi, frivolité rimera fort bien 
Hvec-yanité; consterné avec enchaîném 

Le sou de la dernière syllabe des mots 
11 e su ffi t pas pou r la rime féminine, parce 
^ue la prononciation sourde et obscure 
de Ve muet empêche d'y appercevoîr 
une convenance sensible. Ainsi monde 
lie rime poinl avec demande ^ quoique 
la dernière syllabe de ces denx mois 
soil la mcme. 11 faut pour la rlmefémi-^ 
Jiîne prendre la convenance des sons de 
la dernière syllabe des mots , comme 
àa,nsçevi:ïL-ci: monde p féconde \ bocage. 
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ombrage \ cantique, portique \ natute, 
verdure \ jaillissent , bondissent | ins^ 
truire , conduire, etc. Mais guerre^ terre ^ 
tonnerre, ne peuvent pas rimer avec 
pire y hémisphère, colère , la convenance 
des sons ne se trouvant pas dans l'avant* 
dernière syllabe de ces mots ; non pas 
précisément parce que les premiers ont 
d^ux rr ^ et que les autres n*en ont 
qu'un ; mais parce que dans les mots 
guerre , terre , tonnerre , le premier e 
est fort ouvert, et que dans les autres, 
il est seulement un peu ouvert. 

Le seul e fermé dans lavant-dernière 
syllabe d'un mot terminé par un e muet, 
ne suffit point pour la rime féminine. 
Adorée^ trompée^ épouvantée y etc. ne 
rimeront pas avec charmée, brisée , con-- 
solée^ etc. et ne pourront rimer qu'avec 
sacrée , frappée, enchantée^ ou autres 
mots semblables. 

Les pluriels ne riment point aVec les 
singuliers, à moins que ces deux nombres 
ne soient terminés par la même con- 
sonne, ou une consonne équivalente. 
Ainsi , agréable ,jeu^ bijou, complot^ 
vérité, au singulier, ne rimeront pas 
avec aimables , feux , verrous , pivots , 
frivolités, au pluriel. M.sl\s fastueux ^ 
courroux y voix , repos ^ quc^iqu'au sin- 
gulier , rimeront avec jeux , bijoux , 
exploits-, coteaux , au pluriel. 

Suivant cette règle , deux mots q^ui 
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seroient an singulier , mais dont l'an 
seroit terminé par une voyelle, et l'autre 
par uue consonne , quoique précédée de 
cette même voyelle, ne rimeroient pas 
ensemble. Ne faites donc point rimer 
loi avec bois^ poix, ou exploit; non plus 
que genou avec courroux, etc. Les ver- 
sificateurs rigides ne veulent màme pas 
que détour lûme avec aecoura ; sultan 
tLvecînstant; essor a.yec transport, parce 
que ces mots ne sont pas terminés par 
la même consonne, ou par une consonne 
équivalente. Mais ils font rimer en- 
semble instant et attend^ accord et 
fort, etc. 

Sur l'argent , c'est tout dire , on est déj^ d'accord : 
Ton beau-père futur vide son coSte-fort^ 

Un mot peut rimer avec lui-même* 
Mais ce n'est que quand il est pris dans 
des significations différentes, comme 
dans ces vers: 

Chaque objet frappe , éveille et satisfait mea uns : 
Je reconnois les dieux au plaisir que je sens. 

Le cardinal de Richelieu entendant 
la lecture que lui faisoit Colletet d'une 
de ses comédies , lui donna six cents 
livres pour six vers seulement qu'il trou- 
voit fort beaux. Le poète adressa au 
ministre ce distique : 

Armand , qui pour six vers m'as donné six cents litres , 
Que ne pnis-je à ce prix te v«Adre tous mes livres ! 
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On doit observer de mêler le» rime» 
masculines et les féminines ^ de tnanière 
que deux différentes rimes de même es* 
pece ne se trouvent jamais ensemble 
dans une même suite de vers \ c'est-à-dire 
q\x* une Yxme masculine^ par exemple, ne 
peut être suivie que de la rime mascu-^ 
line qui y répond , ou d'une rime fé- 
minihe. 

Les rimes peu ven l è\re suivies ou entre^ 
mêlées. Elles sont ^wîV/V* ^ lorsqu'aprè» 
deux rimes masculines , il s'en trouve 
deux féminines, ensuite deux mascu- 
lines , et ainsi des autres. Telles sont les 
rimes de ces beaux vers, que Boileau 
met dans la bouche de la mollesse, pour 
faire l'éloge de Louis xïv. 

Hélas ! qa*est devenu ce temps , cet heorenx temps , 
Où les rois s'honoroient du nom de faioéans ; 
S'eDdormant ^ut le trôoe , et me servant sans honte , 
Laissoient lenr sceptre aux mains on d'un maire , ou 

d'nn comte { 
Ancnn soin n'approcholt de leur paisible cour: 
On reposoit la nnit , on dormoit tout le jour. 
Seulement an printemps , quand Flore dans les plaines y 
Faisoit taire des vents les bruyantes baleines , 
Quatre bœufs attelés, d'an pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarqne indolent. 
Ce doux siècle n'est plus. Le Ciel impitoyable 
A placé sur teor trône un prince infatigable. 
W brave mes douceurs ; il est sourd à ma voix ; 
Tous les Jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : 
JL'été n'a point de feux ^ l'hiver n*a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir : 
Loin de moi son courage entraîné par la gloire > 
Ke se plaît qu'à courir de victoire en victoire» 
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U me fatiguerois à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu*il me fait tous les joun. 

Les rîmes sont entremêlées, lorsqu'une 
rime masculine est séparée de celle qui 
y répond par une on deux féminines, 
ou lorsqu'enlre deux rimes féminines, 
il se trouve une ou deux rimes mascu- 
lines, comme dans cet exemple : 

Tai cherché ce bonheur qui fnyoit de mei bras , 
Dans mes palais de cèdre^ anx bords de cent fontaines; 
Je le redemandais aux voix de mes sirènes : 
II n'étoit point dans moi ; )e ne le trouvois pas. 
J'accablois mon esprit de trop de nourriture ; 
A prévenir mon goût i'épuisai tons mes soins : 
Mais mon goût s'émoussoit en fuyant la nature. 
11 n'est de vrais plaisirs qu'avec de vrais besoins. 

On ne peut point établir de règles 
pour le mélange des rimes. Il y a plu- 
sieurs manières de les croiser. C'est au 
poète à choisir la plus agréable à Toreille, 
et la plus convenable à son sujet. 

Les poèmes héroïques , les drama- 
tiques, les satyres , etc. doivent être en 
vers alexandrins. On peut dans d'autres 
sujets, et sur-tout dans des pièces ba- 
dines ou destinées à être mises en mu- 
sique, faire des vers de tout pied, qu'on 
appelle libres , et croiser les rimes en 
consultant toujours l'oreille et l'har- 
monie. 

On doit aussi entremêler les rimes Du rné- 
dans les stances ou stroplies^ qui sont un "J^f * ^^ 
certain nombre de vers, après lesquels des sta»- 

cefl. 
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le sens est fini et complet. Elles se di- 
visent en stances de nombre pair y et en 
stances de nombre impair. 

Celles àe nom,bre pair sont de quatre, 
de huit et de dix vers. Dans les stances 
de quatre , ou quatrains, on peut em- 
ployer indijHeremmeut toutes sortes de 
mesures , et l'on doit entremêler les 
rimes, en faisant rimer le premier vers 
avec le troisième, et le second avec lo 
quatrième. En voici des exemples : 

Modérons nos propres vœnz. 
Tâchons de nous mieux connoiire. 
Desires-tu d'être henrenx ? 
Désire un peu moins de rétre. 

Le famenz souverain bien , 
Dans un séjour de misère , 
N'est qu'un pompeux entretien , 
Et qu'une noble chimère..,. 

Voici comment )'ai compté 
Dès ma plus tendi'e jeunesse : 

La verta , puis la santé i 

La gloire , puis la richesse. 



Conti n'est plus, ô ciel ! ses vertus, son courage, 
La sublime valeur , le zèle pour son roi 
N'ont pu le garantir , au milieu de son âge , 
De la commune loi. 

Il n'est plus; et les diçuz en des temps si funestes^ 
N'ont fait que le montrer aux regards des mortels^ 
Soumettons -nous. Allons porter ces tristes reste! 
Au pied de leurs autels. 

Elevons à sa. cendre un monument célèbre. 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs. 
Soupirons , gémissons sur ce tombeau fonèbrt 
Arrosé de nos pleurs. 
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On fait rimer aussi dans ces ;Bortes de 
stances le premier rers avec le qua- 
trième, et le second avec le troisième* 

Pour vous ramante de Céphale 
Enrichit Flore de ses pleurs : 
Le Zéphyr cueille sur les fleurs 
Les parfums que la terre eihale. 



Pour entendre vos doux accens , 
Les oiseaux cessent leur ramage , 
Et le chasseur le plas sauvage 
Respecte vos jouis innocens. 

Dans les stances de six vers, il y a 
différentes manières d*entremêler les 
rimes , et de varier la mesure. Celle qui 
est assez commune et fort belle, con« 
siste à faire rimer les deux premiers 
vers, et à terminer le sens après le troi- 
sième, qui doit rimer avec le dernier* 

Nous admirons le fier courage 
Du lion fumant de carnage , 
Sj'mbole du dieu des combats. 
D'où vient que l'univers déteste 
La couleuvre bien moins funeste ? 
Elle est l'image des ingrats. 



Non , non , sans le secours des filles de mémoire , 
Vous vous flattez en vain ^ partisans de la gloire > 
D'assurer à vos noms un heureux souvenir. 
Si la main des neuf sosurs ne pare vos trophées , 
Vos vertus étouffées 

N'éclaireront jamais les yeux de l'avenir. 

« 

On voit aussi des stances de si:!C vers, 
qui ne sonl'composéesquededeux rimes. 
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et où le sens n'est terminé qu'après le 
dernier vers. Telle est celle-ci : 

Sous des arbres > dont la nature 
A formé de rians berceaux , 
Entre des tapis de verdure , 
Que nourrit la fraîcheur des eaux, 
Serpente avec un doux murmure 
* - Le plus transparent des ruisseaux. 

Les stances de huit vers ne sont, à 
proprement parler, que deux quatrains 
uuis; soit que les vers aient tous la 
même mesure, soit qu^ils eu aient une 
difFérenle , comme on peut le voir dans 
ces deux exemples. 

•Venez , nations arrogantes , 
Peuples vains , tt voisins j^Jous , 
Voir les merveilUs éclatantes ^ 
Que sa main opère pour nous. . 
Que pourront vos ligues formées 
Contre le bonheur de nos jours , 
Quand le bras du Dieu des armées 
S'armera pour notre secours ? 



G bien heureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur aime ; 
Qui de bonne heiu'e entend sa voix , 
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même ! 
Loin du monde élevé , de tous les dons des cienz 
H est orné dès sa naissance ; 
Et du méchant l'abord contagieux 
N'altère point son innocence.' 

Voici pour les stances de dix vers , la 
mesure fa plus harmonieuse , et le mé- 
lange des rimes 1er plus agréable. Les 
vers, composés de huit syllabes, sottt 
arrangés de manière que le premier ré- 
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ponde an troisième , et le second au qua« 
Irième ; que le cinquième et le sixième 
riment ensemble; que le septième ré- 
ponde an dixième^ et que le huitième 
et le neuvième riment ensemble* 

Montrez-nous, guerriers magaanimet, 
Votre vertu dans tout son joar. 
Voyons comnent vos coeurs sublimes 
Du sort soutiendront le retour* 
Tant que sa faveur voils seconde , 
Vous êtes les maîtres du monde i 
Votre gloire nous éblouit. 
Mais an moindre revers funeste , 
Le masque tombe ^ rhoaune reste. 
Et le héros 8'évanoni^ 

Parmi les autres manières de mêler 
agréablement les rimes dans ces sortes 
de stances , celle*ci est la plus belle. 

Combien plus sage et p^ns babile 
Est un roi , qui , par Mes faveurs , 
Songe h s'élever dans les cosury 
Un trône durable et tranquille ; 
Qai ne connoît point d'autres bienSj 
Que ceux que ses vrais citoyens 
De sa bonté peuvent attendra; 
Et qui , prorapt à les discecner , 
M'ouvre les mains que pour répandra ^ 
Et ne reçoit que pour donner. 

Les stances de nombre impair sont de 
cinq 9 de sept et de neuf vers. 11 faut né- 
cessairement y mettre trois rimes sem- 
blables : mais on ne doit jamais les placer 
de suite. En voici des exemples: 

Le volage amant de Clytie 
Ne cArcsse plus nos climats; > 
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£t bientôt des monts de Scytbie , 
Le fougueux époux d'Oritble 
Va nom ramener les frimais* 



Ingénieuses rêveries, 
Songes dans , sages loisirs , 
Venez sous ces ombres chéries ; 
Vous suffirez à mes désirs. 
Plaisirs brillans, troublez les villes ; 
Plaisirs champêtres et tranquilles , 
Seuls vous êtes les vrais plaisira«^ 



Le Toi des deux et de la terre 
Descend au milieu des éclairs : 
Sa voix , comme un bruyant tonnerre , 
S'est fait entendre dans les airs. 
Dieux mortels, c'est vous qu'il appelle: 
U tient la balance éternelle , 
Qui doit peser tous les humains. 
Dans ses yeux la flamme étincelle^ 
£t le glaive brille en ses mains. 

Il en est de ces stances de nombre im^ 
pair , comme de celles de nombre pair. 
Les vers y peuvent être dMnégale me- 
sure : c'est ce. qu'on peut voir dans les 
deux suivantes. 

Que j'aime à contempler, dans mes heureux capricei , 
Des profondes forêts le silence et l'horreur , 
ht^ rochers sourcilleux, les vastes précipices! 

Ce noir aspect fait mes délices , 

Et je jouis de ma terreur. 



On peut des plus grands rois surprendre la justice. 
Incapables de tromper , 
Us ont peine à s'échapper 
Des pièges de l'artifice. 

Vu coiur noble ne peut soupçonner dans autrui 
La bassesse et la malice 
Qu'il ne sent point en lui* 
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On appelle stances réguîiereê ^ une 
snite de stances qui ont toutes la même 
forme , soit pour la mesure et le nombre 
des vers, depuis quatre jusqu^à di}c, soit 
pour le mélange et la combinaison des 
rimes : telles sont celles que j'ai citées 
pour exemples de stances ce quatre 
vers. 

On appelle stances irrégulières , une 
suite de stances qui ont chacune une 
forme différente. En voici un exemple; 

Déplorable Sion , qv'afta fait de ta gloire^ 
Tout l'irnivers admiroft ta •plendenr. 

Ta n'es ploi qae ponsslère ; et de cette sraadew 

11 ne nona reste phis qne la triste mémoire. 

Sion josqnes au ciel élevée autrefois , 
Jusqu'aux enfers maintenant alMissée » 

Puisse- }e demeurer sans voix , 
Si dans mes chants ta douleur retracée 

jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée. 

O rives du Jourdain! 6 cbamps aimés des cleuxt 

Sacrés monts ! fertiles vallées , 

Par cent miracles signalées 1 

Du doux pays de nos aïeux 

Serons-nous toujours exilées ? 
Quand venrai-Je , 6 Sion , relever tes remparts 
Et de te» tours les magnifiques faites i 

Quand verrai-je de toutes parts 
Tes peuples , en chantant , accourir à tes fêtes > 

Ton Dieu n'est plus irrité : 
Ré)ouis-tDi , Sion , et sors de la poussière ; 
Quitte les vétemens de ta captivité » 

Et reprends ta splendeur première. 
Les chemins de Sion sont à la fin ouverts : 
Rompez vos fers , 
Tribus captives, 
Troupes fogitives . 
Repasses les monta et les mers ; 
Rassembles-vous des bouU de Tunivers, 
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Au reste , il sera bon ^ dans touteâ 
sortes de stances, d'entremêler les rinies^ 
de manière que le premier et le dernier 
vers d'une «tance soient d'espèce diffé-^ 
rente* Sans celte attention , l'oreille da 
lecteur seroit unpeu choquée de trouver, 
en passant d'une stance à l'autre , deux 
vers masculins, ou deux vers féminins 
qui ne rimeroient pasenflemfble^ comm» 
dans celles-ci : 

Rois, cliasfez la calomnie. 
Ses criminels attentats , 
Des pins paisibles états 
Troublent rhenrenie barmoniç* 

Sa fnrenr, de sang avide , 
Ponrsnit paMout l'ionoeeot. 
Rois , prenez soin de l'absent 
Contre sa iangne bomicide. 

De ce monstre si faroacbe 
Craignes la feinte donceur ? 
La vengeance est dans son c«nr , 
^ Et la pitié dans sa bouche. 

Je dois dire néanmoins que cette ma« 
nière de placer les rimes n'est pas abso« 
lument regardée comme une.^Hiite. Nos 
bons auteurs l'ont pratiquée , mais bien 
rarement. Elle n'est point du tout repré* 
hensible dans les coupletsd'unechansoii. 
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IL 

De la Poéâie en général. 

On vient de voir les différentes formes 
da discours mesuré , les règles générales 
qui regardent le mécanisme des vers^ 
çt qu'il faut exactement observer pour 
être un bon et agréable versificateur» 
Mais, pour être vraimen^poète^ilfaut 
inpenter et peindre* 

UsLvl d'Inventer consiste i trouver les dc rart 
objets qui existent et où ils sont, ceux d'invea- 
qui peuvent exister et où ils peuvent^*'' 
être; à présenter des actions, des images, 
des sentimens ):éeIs,ou possibles et vrai- 
semblables. Je dois rappeler ici en peu 
de mots ce qiie j'ai dit, dans la Rhéto^ 
riqiie française , de l'imitation de la 
belle nature^ principe commun de tous 
les beaux arts» Ou imite la nature, en 
représentant fidèlement un objet tel 
qu'il existe, ou tel qu'ilueut vraisem- 
blablement .exister. On imite la bell^ 
nature^ en représentant fidèlement un 
objet aussi par£iit que npMs pouvons le 
concevoir, soit'quil exjste ^ soit que, 
n'existant pas, il puisse exister. C'est 
Cjstte dernière opération que fait la poé- 
sie :. elle ne présente que des objets pgir- 
faits en eux-mêmes. 

Mais comment parVîent-ellp à donnei: 
k ces objets le degré de perfection népe^*- 
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saire , lorsqu'ils ne l'ont pas en eux-- 
mêmes ? Le voici. Le poète rassemble 
les plus beaux traits de la même espèce, 
qu'il voit épars dans la nature , et qui 
peuvent former un tout parfait en son 
genre. La réflexion que fait Cicéron 
dans son livre de VOrateur, au chapitre 
de V Invention , va nous servir à déve- 
, lopper ce principe împottant. Lorsque 
le célèbre pein tre Zeuxis Voulu t peindre 
une beauté parfaite , il pensa bien qu'il 
ne pourroit pas en trouver un modèle 
existant dahs la nature. Que fit-il? Il 
observa les plus beaux traits dans diffé- 
rentes belles personnes , les rassembla , 
en forma un tout , et parvint à montrer 
sur la toile une beauté dans sa plus 
grande perfection. 
Ce que H est aisé de concevoir que le poète 
faitiepoè- emploie les mêmes moyens avec le même 
iiventerî^ succès. Molière vovildinX, tracer ïé vrai 
caractère de l'avare, n'en chercha point 
un parfait modèle dans la société, c'est- 
à-dire , qu'il né s'appliqua point à y dé- 
couvrir un hjomme qui eût fait tout ce 
que fait ou peut faire un avare. Mais il 
observa attentivement différèus avares} 
\\ saisit les plus grands traits d'avarice 
qu'ils avoient faits 5 il y ajoufa, d'apx'ès 
la connoissance profonde qu'il avoît du 
cœur humain, d'autres traits qu'il ima- 
gina qu'un avare est capable de faire : il 
réunit tous ces traita, les attribua à son 
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personnage, et, par-là , vint à bout d'en 
composer un caractère parfait dans son 
genre. 

Ainsi ^ le poète veut-il, par exemple, 
chanter un héros qui a terminé une glo* 
rieuse entreprise? Il lui donnera toutes 
les vertus des grands hommes ; et ces 
vertus seront portées au plus haut degr^ 
de perfection, où elles puissent se mon- 
trer dans Vhomme même. Il mêlera, s'il 
veut y à ces vertus, quelques foiblesses , 
dont les plus grands hommes ne sont 
point exempts.Ces foiblesses ne rendront 
son héros que plus intéressant, parce 
qu'elles le rapprocheront de nous \ parce 
qu'elles nous le représenteront sujet, 
comme nous , à la fragilité de la nature 
humaine. Déplus, il fera naître sous ses 
pas tous les obstacles , tous les périls , 
toutes les traverses , tous les malheurs 
qu'on peut raisonnablement imaginer. 
Mais il lui donnera en même temps, ou le 
courage, ou la force , ou l'adresse , ou la 
patience nécessaires pour les surmon ter. 
Enfin , il fera faire à son héros toutes les 
belles actions , par lesquelles les plus 

grands hommes pourruient se signaler 
ans une pareille entreprise, et il le 
conduira de cette manière jusqu'à l'en- 
tier achèvement de l'action principale. 
£n un mot , quelque sujet que traite 
le poète ; dans quelque situation qu'il se 
trouve, il doit agir et parler, faire agir 
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et faire parler ae$ personnages auesi ré- 
gulièrement , aussi parfaitement qu'on 
peut agiret parler dans une pareille cir* 
constance. Actions ysentiméns, images, 
tout doit être tiré du sein de la belle 
nature. Si ce sont des actions , il faut 
que dans leur espèce, elles soient aussi 
belles qu'on puisse l'imaginer, et qu'on 
ait quelque raisoQ de croire qu'elles ont 
été ou qu'elles ont pu être réellement 
faites. Si ce sont des sentimens , il faut 
que dans leur espèce , ils soient aussi 
beaux qu'on puisse l'imaginer , et que 
l'on ait quelque raison de croire qu'un 
homme en auroit ou pourroit en avoir 
de pareils dans nue semblable circons- 
tance. Si ce sont des images, il faut que, 
dans leur espèce, elles soient aussi belles 
qu'on puisse l'imaginer, et qu'on ait 
quelque raison de croire que les objets 
dont elles ;sont les copies ei^ac les, ejiis ten t 
pu peu ven t exister 

Mais si le poète fait faire à son héros 
des choses impossibles à l'homme; s'il 
lui donne des sentimens infiniment au- 
des&us de l'être le plus grand de son es- 
pèce; s'il présente l'image d'un objet 
que notre esprit ne peut eu aucune ma- 
nière supposer existant, ou capable de 
recevoir l'existence , alors on s'écriera: 
Ce rCeat point dans la nature ; on ne re- 
con^ît point là la nature. De mhme^ 
s'il fait faii:e .4 spa héros des actjonii 

ignobles 
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ignobles et basses, sons prétexte que 
tous le$ hommes peuvent en faire de 
pareilles ; s'il représente un objet avec 
toutes ses imperfections, avec tous ses 
défauts , sous prétexte que cet objet 
existe réellement, alors on s'écriera: 
Ce ri est point dans la belle nature; ce 
i^est point là la belle nature^ 

Ainsi le poêle qui voudra, parexemple, 
mettre sous nos yeux un sauvage, nous 
le représentera non comme un homme 
civilisé, ce ne seroit point dans la na- 
ture; mais comme un homme parfait 
d'entre les sauvages, avec leurs moeurs, 
leurs passions , leurs vertus : ce sei^ 
alors dans la nature et dans la bello 
nature. 

Voilà en quoi consiste Tart de Timiler 
cette belle nature : voilà ce qu'on doit 
entendre en poésieet dans les autres arts 
par inventer. L^homme , à proprement 
parler, ne peut point créer : la fiction 
la plus brillante, la plus riche et la plus 
vaste, n'offre rien qui n'existe dans la na- 
ture. Qu'on suppose une action accom- 
pagnée des plus favorables circonstances 
qui puissent la relever; un homme ver- 
tueux'parfait dans son genre; un scélérat 
qui le soit aussi dans le .sien : on verra 
que ces diverses circonstances, ces dif- 
férentes vertus, ces différens vices exis- 
tent, ou peuvent exister ; qu'ils existent, 
parce qu'on en trouve des exemples dans 
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les temps passés, ou dans le siècle pré- 
sent ; qu'ils peuvent exister, parce qu^iU 
ne choquent nullement notre raison, 
et que bien plus , nous avons quelque 
sujet de croire à leur existence réelle. 
Un homme n'a jamais remarqué aucun 
avare qui , dans sa niaison , an milieu 
d'un cercle nombreux , voyant deun 
chandelles allumées, en souffle une. Il 
voit Vapare de Molière souffler cette 
chandelle; en est-il révolté? Non sans 
doute, parce qu'il conçoit qu'un homme 
vraiment avare est capable de faire une 
pareille action. Un homme ignore en- 
tièrement qu'un souverain , non con- 
tent de pardonner à un sujet qui vou- 
loit lui arracher le trône et la vie , a re- 
doublé ses bienfaits à son. égard , et l'a 
accablé de biens : il voit dans Corneille, 
Auguste tenir celte- conduite envers 
Cinna^ en est- il révolté? Non sana 
doute , parce qu'il conçoit qu^uu mo- 
narque vraiment généreux peut porter 
jusques-là sa clémence. 

II est aisé de juger que .ce que je viens 
de dire des circonstances d'une action^ 
et des diSerens traits qui composent un 
caractère, doit s'appliquer à uii tableau, 
à un édifice, à un raonu'ment présentés 
dans toute la beauté , dans toute la 
perfection imaginable. Les différentes 
figures de ce tableau, leurs attitudes , 
leur expression , leur coloris, les diffé-^ 



Yens corps de ce superbe édifice, les diP- 
férentes parties de ee monument admi-^ 
rable existent eu peuvent exister sépa- 
rément dans la nature. Ijo génie de i*ar> 
tiste n'a fait que les rapprocher , les 
rassembler , les unir à propos , et en 
composer un tout aussi parfait qu'il pou- 
voit Pètre. 

Il s'ensuit de tout ce que je viens de 
dire , que le poète, pour être en état 
d'inventer , doit porter des yeux atten- 
tifs sur la nature, en bien saisir toutes 
les parties , et le vrai beau ; distinguer 
tout ce qui est , et tout ce qui peut être ; 
observer les hommes et leurs divers ca- 
ractères , étudier à fond le cœur hu- 
main , démêler tous les secrets ressorts 
qui le font mouvoir , tous les sentimens 
dont il es^t susceptible, toutes les passions 
qui peuvent le maîtriser dans toutes les 
circonstances possibles de la vie. 

L'homme inventeur n'est pas toujours Dci'urtdê 
poète. Pour en mériter le beau titre , il peindre» 
faut qu'il rende l'objet qu'il a trouvé, 
aussi sensible à l'esprit et au cœur, que 
l'est aux yeux du corps un objet pré- 
senté sur la toile. Ce que fait la peinture 
par les couleurs, la poésie doit le faire 
par l'exprc&sion. Aussi emploîe-telle un 
langage extraordinaire , qu'on peut ap- 
peler le langage des Dieux. Elle anime^ 
elle personnifie, elle divinise même les 
dlfférens êtres* L'Aurore est une jeune 
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déesse, qui ouvre'avea^esdoigls de roses 
Jes portes de rOrie^t ;:@e& pleurs sont la 
rosée qui humecte la terre, et qui rer 
donne la vie aux fleurs. Le soleil est ua 
Dieu moulé sur un char étincelant , que 
traînent des chevaux immortels , qui 
vomissent la flamme. Les venls ont des 
ailes^Ie tonnerrea des flèches. Les vices 
sont dés monstres hideux : l'envie est dé* 
vorée de serpens : la vengeance est ar- 
mée de poignards : la colère , agitée d^ 
mouvemeus convulsifs , a sans cesse 
l'écume dans la bouche: la calomnie, 
se. traînant dans l'ombre, répand par^ 
tout le fiel et le poison. 

Tous les objets que le poète offre à nos 
regards, portent l'empreinte d'une ima- 
gination brûlante, d'un génie de feu , 
mais toujours dirigé par le goût. Ce sont 
les pensées les plus nobles et les plus har- 
dies, les expressions les plus magnifiques 
et les plus animées, les métaphores les 
plus riches et les plus brillantes, les 
figures les plus vives et les plus pom- 
peuses, les tours les plus nombreux et les 
plus variés, l'harmonie la plus agréable 
et la plus séduisante. Mais rien n'est 
hors de la nature : tout en est une copie 
fidèle. Rien ne passe les bornes de la 
vraisemblance : tou t es t soumis aux sages 
loix de la raison. Le poète, dans ses plus 
grands écarts, ne marche qu'à ,1a clarté 
de son flambeau. S'éjev^nl ets'ab^issaut 
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dans son style, il sait le varier selon les 
sujets : il prèl^ un langage différent au 
monarque, au héro^^ au simple citoyen, 
au berger , en prenant, pour ainsi aire, 
leurs sentimens et leur ame. En un mot 
il sait donner à chaque objet le vrai co- 
loris qui lui est propre^ et dire chaque 
chose sur le ton qui lui convient. C'est 
ainsi qu'il imite , qu'il exprime la belle 
nature dans toute sa noblesse^ dans toute 
sa vérité , dans toute sa perfection* 

Le poète doit donc, pour rendre son Ce qne 
style pittoresque, ou, ce qui est la même ^"jj^^p^^jy* 
chose, vraiment poétique, s'attacher peindre, 
au choix des pensées et des expressions. 
Il faut qu'elles soient toujours nobles, 
riches , naïves , douces , gracieuses , 
agréables, selon la diversité des sujets , 
et qu'elles n'aient jamais rien de com- 
mun ni de trivial. Il y a des mots qui 
sont en eux-mêmes ignobles et bas. Le 
géuie du poêle sait bien souvent le3 
rendre dignes de la haute poésie. Ainsi 
Racine a eu l'art d'employer les mots 
chiens et papé ^ sans que la délicatesse 
du lecteur en fût blessée. 

Les chiens à qui son bras a livré Jésabel , 
Attendant qae sur toi sa foreur se déploie , 
Déjà sont à ta porte et demandent leur proie. 

Tu le vois, dit -il, en parlant de 
Louis XIV, 

Baiser avec respect le pave de tes temples. 
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Parmi ces mois ignobles et bas , il y 
en a qui ont quelque chose de dégoû- 
tant. Maisemployésdan» le sens figuré y 
ils peuvent produire un très-bel eflet en 
poésie. Tel est le moi fuTnier^ qui fait la 
pointe de cette épigramme, que Patrix 
a imitée des faisions àe Quepedo^ poète 
espagnol : 

Je songeois cette nnit que de nal ooasumé , 
Côte à côte d'un pauvre on m'a voit inhumé > 
Et que n'en ponvant pas souffrir le voisinage , 
(En mort de qualité je lui tiD« ce langage. 
Retire. toi, coquin ; va pourrir loin d'ici: 
H ne t'appartient pas de m'approcber ainsi. 
Coquin 1 ce me dit-il d'une arrogance extrême ; 
Va chercher tes coquins ailleurs s coquJn toi-mémet» 
Ici tons sont égaux : je ne te dois plus rien ; 
Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien. 

, On voit aisément que dans ce mot 
yi^Bnier^lefiguré adoucit ce qne le propre 
a: de rude et de rebutant* 

II y a d'autres mots qui sont si com- 
muns , qu'ils paroissent dev^oir être en- 
tièrement bannis de la poésie. On croi- 
soit que rien ne peut les ennoblir. Tels 
sont celui" ci y celui-là ^ Vun Vafitre, 
d* ailleurs , pourvu que , puisque ^ de 
sorte que^ etc. Cependant l'homme de 
goût trouve qiielquefois l'art de les em- 
bellir et d'en faire usage* C'est ainsi 
que Racine a dit élégamment des Ro- 
mains: 

Des biens des nations ravisseurs altérés » 
Le bruit de nos trésors let^ a tous attirés. 
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Us y coarent eo fonle , et jaloox Pun de Pautre » 
Désertent lear pays pour Inonder Je nôtre. 

Le C,... de B*** a dit aussi : 

Rentrons dans notre soHtnde» 
Puisque l'Aqnilon déchainé 
Menace Zéphyre étonné 
D'une nouvelle servitude. 

D'an autre côté, il y a des mots qui 
paroisseat uniquement consacrés i la 
poésie, sans pouvoir ê(re reçus dans la 
prose. Tels sont humains pour hommes ; 
forfaits pour crimes ; coursier pour che^ 
val; glaive pour épée; ondes pour eaux ; 
antique pour ancien; Jadis pour autre^ 
fois ; soudain pour aussi- tôt ^ etc. Mais 
observons en paijsani que ces mots peu- 
vent être employés dans la prose sou* 
tenue, dans le discours vraiment ora- 
toire. On ne blâmera certainement pas 
Bossuet d'avoir dit , dans une oraison 
funèbre : Glaive du Seigneur^ quel coup 
venez vous de frapper? 

Le poète doit encore s'attacher au 
choix des tours. Ils consistent dans le 
judicieux emploi des métaphores et des 
figures, et comprennent aussi l'inver- 
sion , par laquelle on fait précéder des 
mots, qui, dans l'ordre naturel,, de- 
vroîent suivre, et l'on fait suivre ceux 
qui devroient précéder. Cette inversion 
est un très- bel ornement dans la poésie, 
«i elle est libre et aisée; et un très-grand 
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défaut, si elle a quelque chose d'extraor- 
dinaire et de forcé. La lecture de nos 
bons poètes apprendra l'usage qu'on 
doit en faire, et quelles sont les bor- 
nes qu'il ne faut point passer. 

Enfin le poêle doit s^altacher à l'har- 
monie. C'est cette variété de tons qui 
charme l'oreille, et qui, par l'impres- 
sipn qu'elle fait sur cet organe, parvient 
à ébranler doucement notre ame, et à 
la plonger dans une espèce de ravisse- 
ment. Cette harmonie, un des plus pqis- 
sans attraits de la poésie, consiste d'a- 
bord dans le mélange des rimes : J'ai 
déjà fait voir les différentes manières 
de les entremêler et de les croiser. J'ob- 
serverai seulement que les vers à rimes 
suivies manquent d'harmonie , l^ quand 
les rimes masculines ont une trop grande 
convenance de son avec les féminines , 
comme ceux-ci de Racine : 

.Avant que tons les Grecs vons parlent par ma voix , 
Souffirez que j'ose ici me flatter de leur choix , 
£t qu'à vos yeux , Seigneur , je montre quelque yoie 
De voir Je fils d'Achille , et le vainqueur de Troie» 

2^« Quand deux rimes, soit mascu- 
lines, soit féminines, ne sont séparées 
de deux autres rimes semblables , que 
par deux rimes d'une espèce différente, 
comme dans ces vers de f^oltaire : 

Soudain Potier se lève et demande ûudienee. 
Chacun à son aspect gar^e un profond sUeiui* 
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Dans ce temps malheureux par le crime infecté^ 
1?otier fut toujours juite et pourtant respecté. 
Souvent on Ta voit vu par sa mâle éloquence ^ 
De leurs emportemens réprimer la licence ^ 
Et conservant sur eux sa vieille autorité ^ 
Leur montrer la Justice avec impunité. 

On voit j dans ce dernier exemple , 
8ur-tou i , que roreille est bien loin d'être 
agréablement flallée parle, retour dea 
mêmes soni:. 

L'harmonie poétique consiste aussi à 
rompre la mesure à propos, sur-tout 
dans les vers alexandrins , pour éviter 
la monotonie. Elle ne souffre point que 
les vers marchent toujours de deux.ea 
deux^ encore moins ua à un. Mais.elle 
vent qu'une pensée soit exprimée/ tan-» 
tôt en un vers, tantôt en deux ou trois> 
quelquefois dauaun seul hémistiche. Il 
n'est aucun poète.qui aitaM^si bien connu 
cet art que Racine. Ijisez et méditez ses 
vers : ils vous instruiront mieux que les 
préceptes les pins étendus* 

Il y a une harmonie imitalive ^ qui 
consiste à faire si bien concerter les mots 
avec les choses signifi;ées , queleson.de 
ces mots imite la naturedes choses qu'ils 
expriment. Vida, poète latin, nous trace 
parfaitement, dsina son j^rt poétique, les 
règles de cette harmonie* Voici le sens 
de ce morceau : <(Ilfaiit donnera chaque 
» vers, l'air et le caractère qui lui sont 
» propres. Le second nedoUpas mar* 
» cher comme- le premier ; ni le Iroir 
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» sième comme le second. L'an est plus 
» leste et plus agile : par le mouvement 
» de ses pieds et la légèreté de ses ailes , 
» il paroît voler et raser la surface de 
Y> l'onde. L'autre est pesant, lourd et 
» massif : il se traine lentement et avec 
1» de pénibles efforts, parpissant s'arrêter 
v> à caaque pas. Celai-ci montre un visa** 
» ge riant et un teint fleuri : Véngs l'a 
» embelli de toutes ses grâces. Celui-là 
» an contraire n'offre que des traits vn^ 
» des et des membres difformes , un 
» sourcil hérissé y et une queue tor« 
» tueuse : le «on en est dur , et la vue 
» désagréable ». 

L'harmonie imîtative est moins mar- 
quée dans notre langue, que dans la la* 
tine et la ^grecque. Nous avons cependan t 
de très- beaux vers en ce genre, tels que 
ceux-ci de Racine : 

Hé bien , filles d'enfer , vo$ ipafns sont- elles préte« ? 
Poqr qi^i 9Qnt ces serpeiis^ni siffitnt sur vos tètes l 



L'onde approche , se brise , et vomit à nos yens 
Parmi des flots d'écmne xai monstre f orlenz. 
Son front lacge est armé de jcornes menai^autes : 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes : 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe se recoariie en replis torto^ox» 



L'essieu crie et se rompt^ l'intrépide Hippolite 
Voit voler en éclat tout son cfaar fracassé. 
Dans les réoies lui«mème 11 tombe embarrassé. 
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Ceux-ci sont de Boileau. 

Quatre boenfii attelés , d'un puM tftafpiille et leat , 
ProoieAolent dam Paris le monarqne indolent» 



Sons les coups redoublés tons les bancs retentissent; 
Les mnrs en sont émus ; les voûtes en mugissent , 
£t même l'orgue en pousse un long gémissement. 



Le bled pour se donner sans peine ouvrant )a terre , 
N'attendoit pas qu'un b«uf pressé de Tatguillon , 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 



L'autre esquive le coup; et l'assiette volant 
S'en va frapper le mur , et revient en roulant. 



J'aime mieux un ruisseau qui sur la moHe arène^ 
Dans un pré plein de fleurs lentement sr promène « 
Qu'un torrent débordé , qui , d'un cours orageux , 
Koule , plein de gravier , sur un terrain fangeux. 



La Mollesse oppressée 
Dans sa boucbe à ce mot sent sa langue glacée , 
Kt lasse de parler , suacombant sons l'effort , 
Soupire, étend les bras, ferme l'osil et s'endort. 

Si Ton veut avoir un exemple, et tout 
à-la-fois les règles de cette harmonie 
imitative, on n'a qu'à lire ces beaux 
vers de l'abbé du Reanel , tirés de sa 
traduction de YEasai sur la Critique^ 
par Pope* 

Que le style soit doux, lorsqu'un tendre zéphire , 
A travers les forêts , s'insinue et soupire. 
Qu'il coule avec lenteur , quand de petits ruisseaux 
Hottlent tranquillemejat leurs languissantes eaux. 
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Mais les vents en fnreur , ]a mer pleine de rage , 

Font-ils d'un brnit aiFreux retentir le rivage ? 

Le vers comme un torrent, en grondant doit marcl er« 

Qa'A jax soulève et lance an énorme rocher ; 

Le vers appesanti tombe avec cette masse. 

Voyez-vous des épis effleurant la surface , 

Camille dans un champ , cul court , vole, et fend l'air i 

La mn&e suit Camille , et part comme un éclair. 



DES RÈGLES 
DES .OUVRAGES EN VERS. 



Division Ijb poèle raconte quelquefois une ac- 
dciapoé- i^Jqu; quelquefois ii la met SOUS lefl veux : 
a aulresioisii se livre seulement au sen- 
timent ; enfin il traite souvent quelque 
sujet dans le dessein d'instruire: de-Ià 
naissent quatre espèces de poésie* 
Quand le poète raconte une action, 
c'est la poésie épique. Quand il offre 
aux yeux un spectacle, en introduisant 
des personnages qui parlent et qui agis- 
sent^ c'est la poésie dramatique* Quand, 
pénétré d'un sentiment, agile d'une 
passion, il s'y livre tout entier, et les 
exprime avec le plus vif enthousiasme , 
c'est la poésie lyrique. Quand il emploie 
son langage brillant et figuré, pour éta- 
blir ou développer une vérité , pour 
donner des règles et des préceptes , 
c'est la poésie didactique. 
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Ces quatre genres , quoique séparés 
Tun de l'autre, peuvent se trouver, et 
se trouvent assez souvent réunis dans 
un même poème. Le poète épique pré- 
sente, en bien des endroits, ses person- 
nages qui parlent et qui agissent. Il 
n'est pas i*are que le poète dramatique 
raconte. Le poète lyrique même le fait 
quelquefois, en se soutenant toujours 
dans son essor. La poésie didactique 
renferme souvent des récils in téressans, 
des sentimens exprimés avec feu , et 
les discours directs de certains person- 
nages, il ne seroit guère possible d'in- 
diquer un poème ^ qui, dans toutes ses 
parties, se rapportât exactement à un 
seul de ces quatre genres. 

Ainsi je ne suivrai point celle divi- 
sion, pour faire connoîlre les divers 
ouvrages en vers. 11 me paro'il plus 
simple et plus commode de les parcou- 
rir tous successivement, en commen- 
çant par les moins considérables. 11 y 
en a qui sont très-courts, et qui peu- 
vent être tous compris sous le titre de 
Poésies fugitives. Il y en a d'autres 
auxquels on donne le nom de petits 
Poèmes j et d'autres nommés par excel- 
lence grands Poèmes. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Des Poésies fugitivea. 

Il n'est pas aussi aisé qu'on pourroit 
se l'imaginer, de réussir dans les poésies 
fugitives. Outre qu'elles exigent , cha- 
cune dans son espèce , un talent particu* 
lier^ on n'y souffre pas les moindres 
inégalités, les plus légers défauts. Il 
faut qu'une petite pièce de vers soit 
aussi parfaite qu'elle puisse l'être. Si 
elle ne l'est point, on la regarde^ avec 
raison, presque comme mauvais^ 

Ces petits ouvrages poétiques sont ; 
1**. U énigme y le logogrypJie, et la cAa- 
rade. 2^* Uépigramme, le madrigcU et 
le sonnet. 5^. Le rondeau et le trioleU 
4**. L'épitaphe et VinscHption. 5". I/é-^ 
pithalameei la chanson. Je ne parle point 
de la balade, du chant royal, du lai, du 
virelai, et autres petites pièces de vers, 
qui ne sont plus guère d'usage. 

A R T I C L E I. 

De V Énigme, du Logogryphe et de la 
Charade. 

De L'ÉNIGBKE est l'exposilion d'une chose 

l'Enigme, naturelle qu'on donne à deviner, en la 
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décrivant par ses causes, ses effets, ses 
propriétés , mais sous des idées et des 
termes équivoques. Elle peut être ea 
prose : mais elle est presque toujours 
ea vers. L'auteur qui a dit : Maison â 
louer y laquelle a deux portes y trois fe^ 
nêtres , du logement pour quatre mai^ 
très , même pour cinq en un besoin^ deux 
capes , un grenier a foin; maison que le 
propriétaire, at^ec sa baguette d^encharif 
teur y peut transporter au gré du loca^ 
taire y dans quelque quartier quHl lui 
plaira ; maison qui porte un écriteau 
tiré de Barème et de V algèbre , et dont le 
nom y aussi bien que celui de Venchan" 
teur , sç lit dans le calendrier: cet aa«* 
teur, dis-je, a proposé une énigme, 
dont le mot est une voiture nommée 
fiacre. On y voit la description d'une 
chose par ses propriétés; description où 
ne sont employées que des idées et des 
expressions équivoques , puisqu'elles 
présentent plusieurs rapports et plu-< 
sieurs sens. 

L^^quivoque caractérise donc l'énig- 
me : elle y donne le change au lecteur , 
qui d'ailleurs doit s'y attendre. La mé- 
taphore et l'antithèse sont les princi- 
pales figures^ propres à ce genre de poé- 
sie^ qui doit être courte précis, et pî- 
qner sur-tout la curiosité du lecteur par 
quelque trait qui semble désigner le 
mot| ou par les contrastes singuliers 
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que présente Ténigrae. Quoique chacun 
de ces traits puisse s'appliquer à diiFé- 
rens objets, il faut néanmoins que tous 
ces traits réunis conviennent unique^ 
ment à la chose, dont le nom est le mot 
cherché : c'est la première et la plus 
essentielle règle de l'énigme. On y per^ 
sonnifie souvent le sujet, en le faisant 
parler au lecteur, comme on le voit 
dans celle-ci : 

Je suis difficile à trouver , 
Et plus encore à conserver. 
Les cnrienx , ponr ne connoître , 
Avec grand soin me font leur cour* 
Mais mon destin me défend de paroitre : 
Car l'instant où je vols le jour. 
Est l'instant où je cesse detre. 

Le mol de cette énigme est le secrets 
Du Logo- Le logogryphe^ qui , dans sa signifia 
grypne, ^atiou , veut dire énigme sur un mot, et - 
même sur le9 parties de ce mot, est en 
effet l'assemblage de plusieurs énigmes , 
dont une porte sur le mot total, et les 
autres sur les parties de ce mot, c'est-à- 
dire, sur les syllabes ou les lettres in- 
différemment arrangées. Le mot totaP 
du logogryphe est appelé le corps; et 
les parties que l'on sépare pour fo^^mer 
d'autres mots, sont appelées les mem^ 
bres. Je prends pour exemple un logo* 
gryphe qui passe pour être le plus an- 
cien en noire langue. Il est deDufresny, 
poète comique estimé* 
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San; user de pouvoir magique , 
Mon corps entier eu Frauee, a deux tUrs en Afrique. 
Ma tête n'a jamais lieu entrepris en vain. 

Sans elle en moi tout est divin. 

Je suis assez propre au rujtlqne y 

Qnand on me vent ôter le caur , 
Qu'a vu plus d'une fois renaître le lecteur. 
Mon nom bouleversé , dangereux voisinage , 
Au Gascon imprudent peut causer te naufrage. 

Le mot de ce logogryphe est Orange, 
villede France* Lesdeux ^/er* sont Ora/z, 
ville d'Afrique. La ûéteeator, métal, et 
dont la suppression donne le mot ange» 
Le cœur est an y par la suppression du- 
quel on a le mot Orge. Le changement 
des lettres de ce moiOrange, fait trouver 
celui de Garons, fleuve qui coule dans 
la Gascogne. 

Les mots les plus favorables au logo- 
gryphe y sont ceux qui fournissent un 
plus grand nombre de mots^ par la dis- 
section du motprincipaL Mais avertir le 
lecteur de rassembler^ par exemple , la 
2% la 3*, la 5*, la f lettre quW dé- 
signe par des chiffres , c'est avilir la 
poésie j et justifier en quelque sorte ce 
que l'on dit de ces petites pièces de vers; 
que ce ne sont que des puérilités que 
riiomrae de goût dédaigne et réprouve. 

La Charade vîenl^ dit-on, de t'idiôme ^e la 
languedocien , et signifie dans son ori- Charade, 
gine , discours propre à tuer le temps. On 
y donne à deviner un mot^ dont on di« 
vise les syllabes , lorsque chacune de ces 
syllabes forme un autre mot : on dit cd 
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que chaqae syllabe âignifie, et l'on iaâi« 
que ensuite à-pen-pres ce qu'est le mot 
dans son entier. On pourroit, par exem- 

Sle, faire une charade du moi, poliaaoir^ 
ont la première syllabe est Pô , nom 
d'un fleuve \ la seconde^ lia^ nom d'une 
fleur ; la troisième, soir y nom d'une par- 
tie du jour, et le tout, un instrument. 

Dansles mots terminés par un^muet, 
les deux dernières syllabes sont censées 
n'en faire qu'une. Ainsi dans courage et 
verdure^ se trouvent les mots cou et rage, 
fer et dure* Mais on ne pourroit pas faire 
du premier , les mots coz^r et dge , parce 
que la première syllabe est cou et non 
pas coz^r. Il en est de même, par exemple^ 
du mot butor, qui nepourroit pas donner 
les mot but et or. 

Au reste , ces trois genres de poésie 
ne son t que des jeux littéraires , qui exer* 
cent l'esprit ; et l'on doit convenir que 
tout ce qui exerce l'esprit, ne peut pas 
lui être inutile. Mais l'homme de lettres 
un peu célèbre, et celui qui est né avec 
quelque talent poétique^ les regardent 
comme des bagatelles, dont ils ne doi- 
vent que très- rarement , et peut-être 
jamais s'occuper. 
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ARTICLE II. 

De VÉpigramme, du Madrigal , et du 
Sonnet. 

L'épigramme n'est autre chose qu'âne De TEpi- 
pensée fine et saillante^ présentée heu- gramme. ' 
reusement et en peu de mots. La briè* 
veté et le sel sont les deux principaux 
caractères de ce genre de poésie, qui ne 
doit jamais avoir plus de douze ou de 
quinze vers, qu'on peut faire de toutpied. 
L'exposition du sujet , c'est-à-dire , do 
la chose qui a produit ou occasionné ia 
pensée , doit se faire remarquer par cette 
précision de style , qui rejette tout ce 
qui est languissant et stfperflu. Le ^el de 
l'épigramme consiste dans un trait plai- 
.sant, ingéniei^x et inattendu; dans une 
pensée qui pique, qui intéresse^ qui est 
rendue d'une manière vive et agréable, 
et qu'on appelle \BipoinieoM le bon mot. 
L'épigramme suivante peut être mise au 
nombre dés meilleures. 

Un certain sot de qualité , 
LisoH à Saumaise nu ouvrage , 
£t répétoit à chaque page , 
Ami , dis-moi la vérité. 
Enuuyé de cette fadaise , 
Ah ! monsieur , répondit Saumaise , 
J'ai de bons auteurs pour garaos , 
Qu'il ne faut jamais dire aux grands 
De vérité qui leur déplaise. 

On voit quecette épigr-amme tire toute 
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sa beauté de la finesse de la pensée , qui 
laisse quelque chose à deviner. Dans 
celle-ci, c'est un retour inattendu qui 
frappe et qui en fait tout le sel : elle est 
de la Martinière. 

Un gros serpent mordit ÀQrèfe. 
Que croyez-vons qu'il arriva ? 
Qa'Aurèle en mourut. Bagatelle l 
Ce fut le serpent qui creva. 

Le genre de Tépigramine , dans l'ac- 
ception qu'on donne communémentà 
ce mot, est trop dangereux et apporte 
d'ailleurs trop peu de gloire, pour qu'on 
ne doive pas se l'interdire sévèremenU II 
n'appartient qu'à un esprit méchant et 
à un cœur corroiôrpi] d'attaquer les per- 
sonnes et de rimer des obscénités. Les 
honnêtes gens ne peuvent pas mênie 
soutenir la lecture de pareils ouvrages* 
Si l'on se sent un talent décidé pour ce 
genre de poésie, on doit s'armer contre 
les ridicules , les vices généraux de la 
société, et faire des épigrarames morales^ 
telles qu e celle-ci de J. B. Rous8eau.C^et^t 
le modèle du genre qui doit plaire à tous 
les bons esprits, même aux plus rigides* 

Ce monde- ci n'est qu'un œuvre comique, 
Où chacun fait des rôles différens. 
Là sur la scène, en habit dramatique, 
Brillent prélats , ministres, couqnérans. 
Pour nous, vil peuple, assis aux derniers rangs , 
Troupe futile et des grands rebutée. 
Par nous d'en bas la pièce est écoutée. 
Mais nous payons , utiles spectateurs i 
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Et si la pièce est mal représentée , 

Poar notre argent noas sifflons les actean. 

En voici une aatre dans le genre fa- 
milier, et dont le sujet est tiré de la my- 
thologie: elle est pleine d'esprit et de 
sel. 

J'ai désarmé l'amonr ; et de tout ton bagage 
J'ai piis ce qui pouvoit servir à mon ménage. 
Je me sers de ses traits pour percer mon tonneaa. 
De son bandeau 

J'ai fait une serviette. 
J'ai fondn son carquo'is pour m'en faire une assiette ; 
£t lorsque pour goûter da vin vieujc on nouveau, 

Je descends à la cave , 
.Ce superbe vainqueur , à présent mon esclave > 
Porte devant moi son flambeau. 



Les meilleurs épigranuttap^sles latins 
sont Catulle , né à Vâylii^^n 86 avant 
J. C. , et Martia^y^^i , né en Espagne 
vers le milieu du premier siècle de Tère 
chrétienne , passa la plus grande partie 
de sa vie à Rome. Le premier a plus de 
sentiment , plus de délicatesse ; le second 
plus de feu , plus de saillie. Mais l'un et 
l'autre ne doivent être lus qu'avec la plus 
grande précaution. Catulle n'a pas été 
bien traduit par Pezay ; et Martial l'a 
été encore moins bien par l'abbé de 
Marollea. 

Parmi nous, ce sont Marot et J. B. 
Rousseau. Après eux viennent Racine y 
qui nous a laissé quelques bonnes épi« 
grammes , Mainard^ Boileau, et Piron» 
Mais, encore unefois^si L'on veut s'adoa- 
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ner à ce genre de poésie , on doit se faire 
une loi inviolable de ne point franchir 
les bornes de la pudeur , et de n'offen- 
ser, non-seulement aucune personne en 
particulier , mais même aucun corps en 
générai. Piron n'est pas excusable d^a- 
voir dit : 

'Cy gît Plron\ qui ne fut rien , 
Pas même académicien : 

quoique ce trait ne tombât îndividueU 
lement sur aucun membre de cette il- 
lustre compagnie. 
Du Ma- Le mac?ri^'a/,peutavoîrlemêmenom"« 
drigal. bre de vers que l'épigramme : il consiste 
également d|D8 une seule pensée ; et cçs 
deux petits pègnfbyie^différent que par 
le caractère même al |atte pensée. Elle 
est saillante dans l'épigramme , plus par- 
ticulièrement réservée pour des sujets 

Slaisans ou satiriques. Elle est délicate 
ans le madrigal , spécialement consacré 
à des sujets tendres ou galans. L'épi- 
gramme a dans sa chute quelque chose 
de plus vif ^ de plus piquant , de plus 
étuctié. Le madrigal au contraire a quel*- 

3ue chose de plus doux /de plus simple, 
e plus gracieux. £n voici un qui peut 
servir de modèle : c'est une i*éponse de 
Pradon à quelqu'un qui lui avoit écrit , 
et qui avoit mis dans sa lettre beaucoup 
d'esprit. 

Voiu n'écrivez eue pour écrire 1 
C'est pour vous iin amusement. 
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Moi , qai vons aime tendrement» 
Je n'écris qae poar vova le dire. 

On peat citer encore poar modèle de 
madrigal ces jolis versuQe&lDeamareiê 
sar la violette , pour hi guirlande de Julie 
de Rambouillet. 

Modeste en ma conlenr , modeste en mon séjour, 
Franche d'ambition , je me cache sous l'herbe. 
Mais si sur votre froot je puis me voir un jour, 
La pins humble des fleurs sera la pins superbe. 

Ceux de nos auteurs qui ont laissé le 
plus de beaux modèles en ce genre » sont 
madame DeshouUères et M. de la Sa*^ 
blière. Ce dernier sur-tout, qui n'a corn* 
posé que des madrigaux , excelle dans 
ce genre de poésie, autant par lafinesse 
dés pensées , que par la délicatesse da 
style. Cette dame de la Sablière ^ que la 
Fontaine a immortalisée dans ses vers , 
étoit son épouse. 

Le sonnet qu'on rapporte , aussi bien x>n Soa« 
que le madrigal , à Tépigramme , con* net, 
fiste dans quelques pensées, dont la der- 
nière doit avoir quelque chose de frapK 
pant et d'extraordinaire. Sa forme arti- 
ficielle ou mécanique est absolument in* 
variable. Il est composé de quatorze vers. 
Les huit premiers sont partagés en qua- 
trains de même mesure, et qui roulent 
sur deux rimes, qu'il faut y placer dans^ 
le même ordre. Les six derniers vers ri- 
ment différemment des premiers , et sont 
partagés en deux tercets. Les deux pre- 
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miers vers du premier tercet riment en- 
semble, et le troisième rime avec le se- 
cond du second tercet. Le sens doit être 
complet après chaque quatrain et chaque 
tercet. Quandlesujet du sonnet est grave 
et sérieux, on doit y employer des vers 
alexandrins : quand il ne Test pas, on 
peut employer des vers de dix ou même 
de huit syllabes. 

Tout doit être exact, poli , châtié dans 
ce petit ouvrage. On n'y souffre ni le 
moindre écart du sujet , ni un vers foible 
ou négligé, ni une expression impropre 
ou superflue, ni la i*épétition du même 
mot. La précision et la justesse des pen- 
sées, l'élégance des expressions, l'har- 
monie des vers , la richesse des rimes n*y 
doivent rien laisser à désirer: en un mot,' 
tout doit y être d'une beauté achevée. 
Aussi n'y a-t-il aucun poète qui ait at- 
teint à ce degré de perfection qu'on exige 
dans ce petit poème ; et ce qu'a dit 
Boileaity il y a plusd'un siècle , nous pou- 
vons le répéter aujourd'hui, qu'un son- 
net sans défauts est un heureux phénix 
qui est encore à trouver. Le meilleur de 
tous est celui de des Barreaux» C'est par 
cette raison qu'en le proposant pour mo* 
dèle , je ne ferai point difficulté de le 
ci 1er , quoiqu'il soit connu de tout le 
monde. 

Grand Piea , tes jagemens sont remplis d'équité ; 
Tanjours tn prends plai&ir à nous être propice : 

Mais 
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Mais j'ai tant fyit de mal « que jamais ta boaté 
Ne me pardonnera sans blesser ta justice. 

* '• ' ' • 

Oui , mon Dieu , la grandeur de mon Impiété 
Ne laissé à ton pouvoir que Je choix du »uppiiCA : 
Ton iatérét s'oppose è ma* féltdté , 
Et ta clémence même attend qne je périwe. 

Contente ton désir, puisqu'il t'est glorieux j 
Offenst*tQl des pleurs ^iH entrent de mes yettx ; 
Tonne, frappe, Û st temps^ reads-nloi gntrre pour guerre. 

J'adore eo.pérlMaAt H rakon qui t'atgrlt. 

Mais dessus quel.eadroit tombera ton t^otierra , 
Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus Christ? 

ARTICLE III. 

Du Rondeau et du Triokt. 

La naïveté faitle principal caractère D« 
au rondeau* Mais celte naïveté n'exclut Rondeaa. 
pas la délicatesse, la finesse même, 
pourvu qu'elles ne s'y trouvent pas aux 
dépens de l'aimable simplicité. Ce petit 
poème , particulièrement propre à des 
sujets badins, eâktcoBiiposé de treize vers 
de dix ou de hait syUabes, qtii roiilent 
sur deux rimes , don t huit sont féminines, 
et cinq mAsculines ,. au jliuit masculines, 
et cinq féminines. Dé quelque manière 
qu'on dispose ces rimea ,.il s'en rencqptre 
en quel qu'endroit trois Fémini nés ou mas« 
cuUnes^ 4e snité. Il doit y ayç^r,)taprè3 
le cinquième v.ers^ iin, repos ou, un ^ns 
complet. Le premier hémistiche, ou les 
fren^le^a .moti d^rpodeau, doivent se 

5 
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retrouver à la suite du huitièipe et du 
Ireizième vers, pour servir de refrain. 
11 est essentiel que ce refrain , qui, dans 
les vers de dix syllabes, est de quatre, 
et qui f dans ceux de huit est de trois , 
soit lié avec la pensée qui précède, et 
qu'il termine le sens naturellement* 

Voci un très-joli rondeau d*Adam 
Billauty menuisier de Nevers , qni sans 
aucune littérature, devint poète dans sa 
boutique, et dont les poésies, qui rou- 
lent toutes sur le vin^ sont pleines de 
vei've et de feu : 

Pour te guérir de cette telaUqoe , 
Qni te retient comme un paralytiqae 
Entre deax drap« san« aqeon mouvement , 
' Prends-moi denx brocs d'an &n Jus de sarmeat 'y, 
Pni5,lis comment on le< met en pratiquée . 

prends-en deux doigts, et bien cfaands lci,appHqiic 
Sur l'épiderme où \A douleur te plqne,' 
Et ta boiras )é reste promptement 
Ponr te gnérîr. - ' 

Sttf cet avis ne sois pdfat héréftiqnte : ^ ' 
Car |e te fais on serment 'ftatbeQ^'qse ^ 

Que si to craios ce doux médicament » 
Ton médecin, pour ton sonlageknéni, 
. ' ' fera ]'esBai de ce qtt*ilcommanlqoe ' / 
Ponr.t^ S^^V' . . 

On a dit que ce poète eut des pensions 
da cardinal de Richelieu, et de Gaston, 
frère de Louis xïii , et qu'il ne voulut 
peint quitter le séjour de Nevers pour 
celui de Versailljss. Les poètes de son 
.temps Tappelbient le FirgUe au rahot\ 



FRANÇAISE. 5i 

ei Mainard assuroit que les Muses ne 
àevoient être asaUee que sur des tnbou^ 
rets y faits de la main de ce poète me* 
nuisier* 

Le triolet est une espèce de rondeaa , Du 
et n'a sur deux rimes que cinq vers , Triolet 
dont les deux premiers présentent un 
sens achevé. Le premier doit être ré* 
pété après le troisième, en formant un 
sens naturel avec ce qui le précède. 11 
en est de même des deux premiers, qu'on 
répète après le cinquième. La beauté de 
ce petit genre de poésie consiste dans 
rapplicationheureusequ'onfaitdesdeux 
premiers vers , et dans leur liaison avec 
celui qui les précède. On ne peut pas en 
citer de meilleur exemple , que cet an- 
cien et joli triolet de Ranchin : 

Le premier jonr dn moh de mai 

Fut le pins heurenx de ma vie. 

Le beau dessein que je formai 

Le premier jour dn mois de mal l 

Je vons Tis , et )e vous aimai. ' 

Si ce dessein vous plut , Sylvie, 

Le premier jour dn mois de -mai 

Fut le pi os beurçip: de ma vie. 

ARTICXEIV. 

De VÉpitaplie, et de V Inscription. 

L'ÉFITAPHB consiste dans quelques ^^ ^,^^^^ 
vers gravés ou supposés devoir Tètre sur taphe. 
un tombeaiA* Le poète y fait le plus sou- 



52 POÉTIQUE 

vent réloge du mort; et il doit alors y 
mettre les grâces et la» délicatesse du ma-* 
drigal , en prenant néanmoins un ton 
plas noble et plus élevé, et en caracté- 
risant la personne qui en est l'objet* 11 
faut sur-tout qu'il évite avec le plus 
grand soin d'être long et mystérieux, 
li'épitaphe n'étant faite que pour être 
lue en passant , doit présenter un sens 
clair et précis, qu'on découvre d'abord 
et sans la moindre peine. Une des plus 
belles que jeconnoisse, est celle du gran4 
Turerme par Chevreau. La voici : 

Tarenoe a son tombean parmi cenx de nos roicc 
Il obtint cet honneur par ses fameux exploits. 
Louis' voulut ainsi couronner ta vaillance , 
Afin d'apprendre aux siècles à venir 
Qu'il ne nriet point de différence 
Entre porter le sceptre et le bien soutenir. 

Lorsque l'épitaplie est une satyre da 
mort, elle doit avoir toute la finesse et 
tout le piquant de Fépigramme. Mais ce 
genre est odieux et infâme. 11 n'y a que 
les méchans et les scélérats connus dans 
l'histoire , dont l'honnête homme puisse 
se permettre de faire la satyre sur leur 
propre tombeau. Je ne craindrai 4onc 

f)oinl cle citer ici l'épitaphe du fameux 
'Jtrélinfav Mainard. 

Le temps , par qui toat se éouéome^ 
Sous cette pierre a mis le corps ^ 
De l'Ârétin , de qui la plume ^^ . 
Pl^sia Ui vivons et lef mort». 
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&on eocre aotrclt ]a mémoire 
Des monarques , de qui la gloire 
Est vivante après le trépas ; 
Et s'il n'a pas contre Diea même 
Vomi quelque horrible blasphème | 
C'est qu'il ne le connoissoit pas. 

Ces vers sont une tradaction libre de 
Pépitaphe latine qu'an poêle italien fit 
à VArétin y et qu*on dit avoir élé placée 
sur son tombeau^ dans Téglise de Saini^ 
Marc , à Venise. 

On appelle inscription y des caractères De rini- 
gravés sur un édifice, un monument, c»^'pt»uû. 
au bas d'une statue, d'un portrait, etc. ; 
soit pour transmettre à la postérité la 
mémoire de quelque événement ; soit 
pour faire connoitre aux passans im fait, 
une chose , une personne. La précision 
et la clarté font le principal mérite de 
ce petit ouvrage. Je n'en connois pas de 
plus belle pour un monument public, 
que celle qu'on lit au-^dessus de la porte 
de l^Arsenal de Paris. Ce sont deux ver» 
latins (i) dont l'auteur, nommé JBowr- 
ioTz^é toit professeur d'éloquence grecque 
au Collège Royal, etfatensuitedel'Aca- 
demie française. En voici la traduction 
littérale, mais qui n'en rendra ni toute 
Fénergîe ni toute la précision. Ce mont 
JSina fournit à Henri des traits forgés 
par P^ulcain^ traits qui doivent dompter 

(i ) jSStna hœc Henrico Vulcama teîa minhtrai , 
Tela gîganttot debetlatura furoreHé 
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les fureurs des géaris. Que d'images dan» 
ce peu de mots , et que de beautés dans 
ces images ! On y voit l'Arsenal com- 
paré aux antres du mont £tna , où Vul- 
cain forgèoitavec les Cyclopesla foudre 
pour Jupiter; les armes qui y sont dé* 
posées, comparées aux traits fabriqués 
par Vulcain; Henri ir, à Jupiter même, 
etsesennemis^auxgéansréduils en pou- 
dre dans la guerre qu'ils osèrent décla- 
rer au maître des Dieux. 

Quant aux inscriptions qui ont été 
faites en notre langue; une des plus belles 
que je puisse citer pour un monument, 
est celle que fit Piron, lorsque le vil- 
lage d'Ârcy ayant été réduit en cendres, 
M. Grassin, seigneur du lieu, le fit re- 
bâtir. Elle fut gravée sur une pyramide 
dans ce village. La voici : 

La flamme avolt détruit ces lieux : 
Grassin les rétablit par sa munificence. 
Que ce marbre à jamais serve à tracer aux yenx 
X.e malheur , le bienfait et la reconnoissance. 

L'inscription qu'on lit an bas du por- 
trait de la comteiise de la Suze , est la 
meilleure en ce genre qui s'offre à ma 
mémoire. Elle consiste en quatre vers la»» 
tins (i)^ que les uns attribuent au pré- 

« ■ « ■ ■ - 1 ■ a. 

(i) Quœ dea aublimi vehiturper inania curru ? . 
An Juao , an PaHas], an Venus ipaa venii ? 
Sigenwt i/upiciaa, Juno; ai acripta, MInerva ; 
Si a^ectea oculoa , mater amoriê çrit. 
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siâen t de Pieubet, el les aatres au P. Bou* 
Jiours^ Le îameux Largilliere avoit peint 
cette dame célèbre, assise dans un char 
roulant 5ur des nuages. Voici le sens lit*» 
téral de ces vers , dignes du siècle d'u^u- 
guste. Quelle déesse est portée sur un 
char élevé au milieu des airs? est-ce 
Junon ? est-ce Pallas ? esl^e f^énua qui 
vient elle-même ? Si pous considères sa 
naissance^ c'est Junon; ses écrits y c'est 
Minerve; sa beauté y ç^ est la mère de 
WAmour* On a essayé de les rendre par 
ces vers français : 

<2ae1!e dhrloltë vers noas descend des deux ? 
£st«6e Vémiê » PalUs, on la reine des diea&« 

Pont nons r-estentoiu |a.présenoe ) 

Toutes trois en vérité ; 

C'est Junon par sa naîssanc» , * 

Mintfvi par sa> science , 

Et fV^tt^ pf r. la beâut6« 

A H T I C L E V. 

De rÉpithalamej et cte la Chanson. 

L'ÉPITMALÂME , mot qui vient du DcVtpi. 
grec , et qui signifie chant nuplial, est **»**«»«. 
un p.elît poème fait à Toccasion d'un 
kiariage. il a deux parties essentielles: 
i'unecomprehdleslouahgesqu'ondonqe 
aux nouveaux époux , et Taulre^ le» 
vœux qu'on fait pour leur bonheur. Ces 
louanges doivent'^lt*e ingénieuses, mais 
naturelles^ exprimées avec beaucoup 
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de délicatesse, et accommodées au sexe,' 
à la naissance, au rang et au mérite de^ 
jersannes. Ces vœux doivent se rap- 
Jjorfer principalement à la douceur dé 
l'union que formen t les nouveaux époux, 
et aux fruits heureux qu'ils peuvent en 
attendre. Mais ij faut qu'ils ne soie]\t 
jamais hors de la* vraisemblance/ . 
* La meineùre façon de triàitet' Pe àlijel; 
fl^un épîlhalaniè, est de le renfermer 
dans une fiction ou dans une 'allégorie. 
Xes idées n'en sont alors'qué plus sail- 
lantes et plus poétiques. La mythologie 
sert à répandre une infinité d'agrémens 
dans ces sortes, de petits ouvrages* Le 
style doit en être riche, grillant, gra- 
cieux, et sur- tout varié. On pçut pren- 
dre un ton noble et élevé, ou4>adin et 
enjoué. Cela dépenrd deià manière dont 
on envisage son sujet . g^inji que du rang 
et de la naissance d^s personnes dont on 
chante l'union* ^ , . 

"Ce pfetltjioème n*a pôîht dé règles 
particulières ppur le nom];)p, la me- 
sure, et la dlsppsrttc^.des^V;er^. Tout cç 
iqueTon peut 'dire- ^Vél^livetnept àja 
îbripe dé rèpilliàlaiç'ejj^ic'jést, q\i'il d*ôit 
;y avoir un ou 'dèïïi'yejrs intçixâlaires, 
i^J)étés par intervalles, et qui font une 
espèce de refrain. C'e^t oé qu'on va voir 
i?ans celui-ci, que fit,, en i^io, le C. de 
jS** j sur, le niarîage ^é Louîs.y dauphin 
de f'raii.ceVfils de Louis xv, avec il/a- 
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fie -Thérèse, infante d'Espagne. Il ne 
seroit guère possible d'en citer un plus 
agréable et plus beau dans le genre no- 
ble et sérieux. 



Descends , Hymen , descends des oienx , 
Viens remplir les vaux des deui mondes* 
Les Bonrbons , ces enfans des dienx , 
Unissent leurs tiges fécondes : 
. Descends, Hymen, descends des deux; 
Viens remplir les vœux des deux mondes. 

Tandis qn*an sein de ses roseavzy 
La nymphe do Tage éplorée. 
Répand snr son arne apurée 
Des pleurs qui grossissent ses eanz , 
Les diçnx enfans de Cythérée, 
A la luenr de leurs flambeaux s 
Condnisenc l'Infante adorée. 

Descends , Hymen , descends des clenx , 
Viens remplir les vœux des deux mondes; 
Les Bourbons , ces enfans des dieux , 
Unissent leurs tiges fécondes : 
Descends , Hymen , descends des cienx , 
Viens remplir les vœux des deux mondes. 

Pour célébrer nn si beau jour , 
Dioné dans les airs portée 
Hépand , par les mains de l'Amoar « 
Les riches trésors d'Âiiialthéé. 
Ses cygnes volent alentour , 
Et couvrent d'une aile argentée 
Les plaisirs qui forment sa cour. 
Cypris du ciel est descendue : 
La terre est son heureux séjour ; 
Les oiseaux chantent son retour \ 
Tonte la nature est émue. 
Il semble qu'au gré de nos vœux 
Le feu des plaisirs se rallume : 
A l'ombre d'un myrte «'imourcux > 
Hébé couronne ses cheveux , 
l.a >eune Flore lès parfume. 
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Il semble enfin que l'Univers 
Sorte da chaos et reuaisse : 
Vertumne étend ses tapis verts ; 
Et les couleurs de la jeunesse 
Brillent sur le front des hivers. 
O toi qui choisis la décence , 
Pour servir de guide aux plaisirs , 
Toi qui couronnes les désirs , 
Sans faire rougir l'innocence , 
Descends , Hymen , descends des cieuar , 
Viens remplir les va»ux des deux mondes. 
Les Bourbons , ces enfans des dieux , 
Unissent leurs tiges fécondes : 
Descends , Hymen , descends des cienx , 
Viens remplir les voeux des deux mondes. 

Junon dans les airs embellis, 
De Borée enchaîne la rage : 
L'Hymen porté sur un nuage 
Descend dans l'empire des Lys. 
Bientôt nos vœux seront remplis ; 
L'Hymen approche de son temple; 
L'Hymen au bruit de mille voix , 
Perce la foule qui contemple 
Le fils du meilleur de nos rois. 
Conduite par la main des Grâces ^ 
L'Infante est au pied des autels : 
L'époux , semblable aux immortels , 
S'empresse et vole sur us traces. 
Des dieux , pas l'Hymen avertis ^ 
La troupe auguste est assemblée : 
Ce sont les noces de Thétis; 
Tous les yeux y cherchent Pelée ; 
Tous les yeux y trouvent son fils. 
Les plaisirs en foule descendent..... 
Que tous les Français vous entendent, 
Jeunes époux , tendres amans ! 
Prononcez vos derniers sermens % 
L'Hymen et l'Amour les attendent. 
Le nœud que vous allez former ^ 
Ne sanroit être trop durable : 
L'Hymen fait un devoir d'aimer ; 
L'Amour rend ce devoir aimable. 
Tons deux épuisent leurs bienfaits , 
Tendres amans ^ Us vont ualssent^ 
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tli vous cniTrent à iongi tfaiV» 
Dn plaisir pur doit ils joulsieot. 
Que tous ]e$ peuplei sippltiadisseot 
An prètâga beorem de la paU l 
Qae là Distordb désarmée , 
Se taise an bruit de nos concerts I 
Que l'Europe moins alarmée 
Répète noê cfaants et nos vers l 
Les cent voix de la Renommée 
Les apprendront à rUnivers. 
C'en est fait , l'Amour et la Glofr» 
ConrooBebt bos- tendres amans i 
X«« diens ont gravé lefirs serroens 
Au temple ii&mortd de Mémoire. 

Remonte » Hjrmen , remonte ans cleax t 
Tn remplis les roenz des denz mondes. 
Les Bourbons , cel enfans des dieux ^] 
Ont uni leurs tiges fécondes : • 
lUiiiottte, Hymen ; remoàte aAX. oi«nx f 
To. rempli! les vœnx des deux mondes^ 

. ., SiésicÎLore , né à Himères, yîHe de Sî- 
.cfle, vers l'aa 613 avau,t J. C, et de* 
ou-vragea duquel II ne nous est parvena 
que qgelques petits fraginens , passe 
pour avoir été chez ffî^ j&recs l'inven- 
teur de repîtligLTame, On tjjouve dans 
les Idylles *de Tliéocril^ , V^jpiihalame 
û^ŒIèlène , <\p,\ ^^\ r^i a ch èi- d'çie u y r e^ - 

Catulle e3t ïê. premier poète latin, 

qui ait exerce, son talent «n ce genre» 

\ Soxi épiihàlamjç de M^çtnliua et de Junie 

j.est charmaxit- J^ n!én cçnnoîs point, 

do^'t le- coloris, soit 'jBJu^ fj^ais et plus 

jogréahlc*! C'est doi^mage ' qu!*^^ m^pX" 

.ques endijoits il n^ait pas assez respecté 

2a déceâcje* Moutçnmt de Çlairfons l|a 
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traduit, en laissant lont ce qui auroit 
pu alUrtner la pudeui\ 

Nos bons poètes oli^ent aussi dans 
leurs recueils dé jolis épithalames, ou 
des pièces de vers qui en portent le 
nom, sans en avoir précisément la forme. 
Ce sont des épftres sut an mariage, sans 
vers intercalaires*. . , 
De la La chanêon est uti poème fort court , 
Chanson, auquel on joint un air,p.oûr être chanté. 
Elle traite des sujets familiers, amu- 
sans, tendres, ou badins; et c'est en quoi 
elle diffère de Tode, qui s'élève jusqu'au 
sublTme. . - : 

Ce ge#f e de poésie doit présenter une" 
suite d'iâées naturelles et piquantes , 
d'images douces et gracieuses, qui ten- 
dent toutes au même sujet. ^Qn veàf 'que 
le style de Ik chanson soît lég'efr,' \ti ci- 
pressions choisies et toujours exactes, 
la ma:rche lil;)re ,le8 vers faciles et côu- 
lans 5 que leîs tp[jirs n'aient Héfri de forci 5 
que to.ut.y siït fini, ^àni que le trâvàSl 
sV fasse sentir. 




refrain, c'est-à-dîre que chaque conpret 
y finit par'les jpaètnes y'er^. Ce refrain 
' doit' contenir r]dee priiicîîpale. de^^'îa 
chanson^ et cette' Idée doit ètré.àailfàhté, 
toujours liée av*ec celles qui la précè- 
dent^ et toujours amenée avec art. 
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On réduit toutes les espèces de chan- 
sons à trois, qui sont les erotiques^ les 
bachiques^ et les satyriques ou vaude* 
villes. 

Les chansons erotiques sont celles ^«Chan- 
dont Taniourel la galanterie fournissent "yâ*//*^ 
le sujet. Pour bien réussir en ce genre 
de poésie , il faut une grande finesse 
dans l'esprit y et beaucoup de délicatesse 
dans le sentiment. Les Français j ont 
excellé , et Tont emporté sur les anciens 
et les modernes. Je suis toujours étonné, 
dit f^oltaire j de celle variété prodi- 
gieuse avec laquelle les sujets galans ont 
été traités par notre nation. On diroit 
qu'ils sont épuisés ; et cependant on voit 
encore des tours nouveaux. Quelquefois 
même il y a de la nouveauté jusques 
dans le fond des choses, comme dans 
cette chanson peu connue : 

Oiseaux , 5] tons les ans vous changez de cHmat», 
; 2>éb fine {e triste hiver, dépqnille nos bocages • 
Ce n'est pas seulement pour changer de feuillages , 
•' Wponr éviter nos frimats. 
Mais votre destinée 
Ne vous permet d'aimer qu'à la saison des fleurs ; 
Et quand elle a.passé , vous la cherchez ailleurs 
Afin d'aimer toute l'année. 

Lorsqu'une chanson erotique con- 
tient une historiette d'aipour, on Tap- 
-pèUe >*oma7ice. Elle doit pWficip^leraent 
tirer son mérite de la naïveté' et de la 
simplicité. ^ 

'Les chaâsons bachiqttea sont consa-* 
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i>es Cban- crées à la louange du vin et des buveurs* 
«ons ba- L'enjoûflient et la liberté en font le 
* *î««^' principal caractère. On y souffre cepen- 
dant les traits brillans d'une imagina- 
tion hardie, un style noble et animé, 
et un certain enthousiasme. Cette élé- 
vation ^ ces transports, ce délire même, 
font le plaisant de ces sortes de chan^ 
sons^ parce qu'il semble que c'est la li- 
queur que le poète célèbre, qui les a fait 
naître , comme on peut le voir dans 
cclle*ci : 

Quel eiFroyable bruît ! quels feux étincelans ! 

Jupiter aux mortels déclare-t-il la guerre \ 
Veut-il encor par son tonnerre 
Foudroyer de nouveaux Titans ? 

t^ronde , tonnerre affreux , et ravage le monde 
Par tes redoutables fureurs ; 

Fais tout trembler d'effroi sur la terre et sur l'onde. 

Mais respecte du moins la vigne et les buveurs. 

Adam Biliauty que j'ai déjà fait con* 
noître, offre les plus beaux modèles de 
chansons bachiques dans le genre .élevé. 
Voyez sur-tout celte chanson.>i con- 
nue : 

Aussitôt xpie la lumière 
A redoré nos côteaur, 
Je commence ma carrière 
Far visiter mes tonneauiL , etc. 

Il est bon de faire usage de la XK^y\\kOr 
logie dans \eé chansons bachiques 'eit 
danslesérotiques.Les images et les tifftits 
de la fable, que. le poète a soin d'y ré- 
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pànâre avec goul et avec justesse, en 
font lin des plus beaux agrémens. 

Il y a des chansons qui sont erotiques 
et bachiques en même temps. On peut 
rapporter à ce genre mixte ce couplet 
si ingénieux» qui fut fait et chante par 
M. le C. de B** , dans une fête que don- 
noit une dame de la cour. 

La maîtresse du cabaret 
Se deyine sans qu'oo la peigne : 
Le dieu d'amour est son portrait; 
La jeune Hébé lui sert d'enseigne. 
Bacchus assis sur son tonneau , 
La prend pour la fille de TOnde : 
Même en ne versant que de l'eau i 
Elle a l'art d'enivrer son monde. 

Ce qui fournit ordinairement la ma* OesChan^ 
tîère des chansons satyriques ou vaude^ »?»• *«'/-. 
i'iV/e^^césont les actions repréhensibles, n^ues, 
les mœurs irrégulières , et les évéue* 
mens remarquables par leur singularité, 
ou par leur importance. La pensée qui 
termine chaque couplet, doit sur-tout 
être vive, piquante, avoir même quel- 
que chose de caustique et de mordant. 
Mais qu'on ne passe point les bornes 
d'une critique fine, et d'une raillerie 
délicate. Il faut se contenter d'attaqner 
les vices et les ridicules généraux , sans 
jamais donner dans l'odieux des person- 
nalités. C'est uniquement par-là que ces 
sortes de chansons peuvent être de quel- 
que avantage à la société. Voici deux 
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couplets d'un vaudeville de Panard^ 
qui peuvent servir de modèle* 

Qu'à s'ajuster du haat Josques en bat , 
Iris f pour paroitre jolie , 
Passe les trois quarts de sa vie ; 
Cela ne me surprend pas. s 
Mais qu'un abbé tons les jours s'amido&ne , 
Et qu'à pas comptés ce poupin , 
Sur )a pointe de l'escarpin , 
Marche toujours droit comme un pin § 
C'est-là ce qui m'étonne. 

Que dans Alger on trouve des ingrats , 
Et que chez le peuple tartare 
La reconnoissance soit rare ; 
Cela ne me surprend pas* 
Mais qu'à Paris mainte et mainte personne 
Qui vient vous demander lundi 
Un plaisir qu'on lui fait mardi , 
M'jr pense pins le mercredi ; 
C'est-là ce qui m'étonne, 

^On donne encore le nom de paude^ 
ville à un divertissement qui termine 
les petites pièces de théâtre. 11 doit con- 
tenir le sens moral de la pièce. 
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CHAPITRE IL 

Des petila Poèmes* 

Lies petits poèmes, ainsi nommés ^ 
parce qu'ils n'ont pas ane étendue bien 
considérable, sont V^pologue , VUglo* 
gue et V Idylle y VEpître, la Satire , VE^ 
légie, et VOde. On verra que, pour y- 
exceller, il faut avoir reçu de la nature 
un grand talent poétique. 

ARTICLE I. 

JOe r^pologuem 

L'apologue est un petit poème spé- 
cialement consacré à plaire et à instruire 
XoMt k-la,^îois* La Fontaine a très-bien 
dit: 

Les fables ne sont point ce qu'elles semblent être ; 

Le plus simple animal nous y tient lien de maître* 

Une morale nue apporte de l'ennui. 

Le conte fait passer le précepte avec lui. 

£s ces sortes de feinte il faut instruire et plaire (i). 

Il n'est point de genre de poésie qui 
réunisse autant que celui-ci ce double 
avantage. Il n'en esl du moins aucun 
qui parvienne à ces deux fins par une 

(i) JLe Pâtre et le Lion. Fabl. i, liv. 6. 
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voie plus courte, plus agréable , et ea 
même temps plus droite et plus snre.- 
Le but du poète est de corriger les 
mœurs, en y donnant aux hommes 
des leçons qu'il couvre du voile de la 
ficlion ; voile non moins léger qu'at- 
trayant, à travers lequel on voit du 
premier coup-d'œil les vérités qu'il 
enveloppe* 
t)éfinrtion L'ApoIogue OU la fable n'est donc au- 
losLut^^' tre chose qu'une action qu'on raconte, 
et du récirl de laquelle résulte une ius- 
tructlon utile pour les moeurs, appelée 
moralités Cette action est attribuée tan- 
tôt aux Dieux, tantôt aux Hommes, et 
le plus souvent aux. animanlc , à des 
êtres même inanimés qu'on fait agir 
et parler; comme le chêne et le roseau^ 
le pot de terre et le pot de fer, etc. Si 
cette action est attribuée aux premiers, 
la fable est appelée raisonnable. Si elle 
est attribuée à des animaux seulement, 
à des plantes , à des arbres, etc. la fable 
CiSt morale» Elle est mixte, quand un 
animal et un être doué de la raison y 
agissent. 
Action de L'action de l'apologue doit signifier 
l'Apoio- directement et avec précision la. vérité 
*"*** qu'on se propose d'enseigner; et cette 
vérité est le point où toutes ses parties 
doivent tendre et aboutir. C'est en quoi 
consistent la justesse et l'unité d'action 
dans la fable. 
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II n'est pas moins çssenliel que la 
vraisemblance s'y trouve; c'est*à*dire , 
que les animaux ou les différens êlres 
qui y sont introduits, parlent, agissent 
selon leurs caractères vrais ou présumés; 
qu'ils soient toujours peints d'après na* 
turc, d'après les instincts divers, et les 
inclinations compatibles on opposées 
que nous leur connoissons. U paroit, 
par exemple, qu'il n'est pas vraisem- 
blable que la Génisse, la Chèvre et la 
jBrebis fassent société avec le Lion. On 
conçoit aisément que ceseroit bien pé- 
cher contre la vraisemblance^ que d'at- 
tribuer la douceur au Tigre, la cruauté 
à l'Agneau , la foiblesse et la timidité 
au Lion et au Léopard ; de peindre le 
Lièvre fier et courageux, l'Âne fin et 
rusé, le Renard simple et stupide, le 
Singe maladroit, etc. 

La brièveté , la clarté , la naïveté QuaiîtÉi 
sont les principales qualités qui doivent jJ^Je^^^ 
caractériser l'apologue. Ne point pren- 
dre les choses de trop loin, ne s'atta- 
cher qu'aux circonstances nécessaires, 
ne rien dire d'inutile, d'étranger à l'ac- 
tion , et finir où l'on doit finir^ c'est le . 
moyen d'être court. 

On sera clair, si, en évitant d'intro- 
duire trop de personnages, et de sur- 
charger son sujet d'incidens, on place 
chaque chose en son lieu, on met de 
l'ordre dans les idées et dans les exprès^ 
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fiions 9 on n'emploie que des termes^ des 
tours qui soient propres, justes^ sans 
équivoque et sans anibiguilé. 

La naïveté consiste à dire ingénu- 
inenttoul ce que l'on pense, sans que 
rien ne paroisse en aucune manière 
èlre Touvrage de lart ou le fruit de 
la réflexion. Ce sont, dans le style, de 
certaines expressions simples, pleines 
de douceur et de gr<fce, qui paroissent 
n'avoir pas été choisies, mais être nées 
d'elles-mêmes ou du'hasard. C'est, dans 
les pensées, un degré de vérité si frajv- 
pant, si sensible, si exquis, que uovb 
serions presque persuadés que le fabu- 
liste a vu lui-même, et croit voir encore 
l'action qui nous est racontée, et qu'il 
ne fait que rendre moi pour mot les 
discours qu'il a entendus. En voici un 
exemple tiré de la fable du Savetier et du 
Financier par La Fontaine» 

En son bote] il fafi venir 
La chanteur , et Ini dit : Or çà , «ire Grégoire , 
Que gagne^-vons par an ? —Par an ! ma fol^ monsieur, 

Dit avec on ton de rienr 
Le gaillard Savetier , ce n'est point ma manière 
I;e compter de Ja sorte ; et )e n'entasse guère 
Uu jour sur l'autre : il suiBt qu'à la fin 
J'attrape le bout de l'année : 
Chaque Jour amène son pain.— 
Eh bien , que gagnez-vous , dites-moi , par Journée ? «^ 
Tantôt plus , tantôt moins : le mal est que toujours 
( Et sans cela nos gains seroient honnêtes) , 
Le mal est que da- s l'an s'entremêlent des jours 

Qu'il faut cbommer : on nous ruine en fêtes* 
L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le curé 
De qaelque nouveau saint charge toujours son prône* 
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Ke diroit-on pas que le poêle a élé 
présent à cet entretien? Voici encore 
un exemple de naïveté dbns ce début ^ 

de la fable des Femmes et du Secret* 

Rien ne pèse tant îqu'nn seeret. 
Le porter loin est difficile aux damei. 
Je connois même sur ce fait 
Bon nombre d'iioinmes qui sont femmei» 

Celte naïveté de l'apologue ne permet 
point de mettre sur la scène des êtres 
métaphysiques, et d'y présenter, comme 
l'a fait La Motte,, Dom Jugement, 
Dam,e Mém^^ire, Demoiselle Imagina^ 
tion. Ces personnage^ sentent la finesse 
et l'affectation : ils sont de l'homme 
d'esprit , et non de l'homme naïf. 

Qu'on ne s'imagine point que ces Ornemen* 
trois qualités essentielles à l'apologue , ^^ * •^P*'" 
excluent les ornemens. Dans un genre ***^** 
de poésie où l'on doit instruire , il est 
nécessaire, pour faire goûter Tinstruc- 
lion, de lui prêter tous les charmes, 
tous les attraits possibles. C'est ce qu'a 
faitXa Fontaine y\»^\x% parfait modèlô 
auquel on puisse ^'attacher pour le style 
simple , familier^ naturel, qui est propre 
à l'apologue > et en même temps pour 
. le choix et la distribution des ornemens 
dont on doit TembeHir. Les couleurs les 
plus brillantes et les plus variées écla* 
tent dans ses fables : tout y est image et 
peinture. Mais ces couleurs y sont pla- 
cées avec une simplicité -merveilleuse: 
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elles ne sont que les propres traits 
dont la nature se peint elle-même. Tout 
y est exprimé avec une naïveté char- 
mante, une grâce enchanleresse : tout 
y respire cette gaîté qu'il appelle lui- 
même un certain charme, un air agréa- 
ble qu'on peut donner à toutes sortes 
de sujets, même les plus sérieux (i). 
Nul poëte n'a su mieux que lui répan* 
dre tous les trésors de la poésie, avec ce 
prestige de l'art, qui cache l'art même : 
il n'en est aucun qui offre plus de beau- 
tés de détail. Tantôt c'est le riant et le 
gracieux des images : 

A l'henre de l'affût ; soit lorsque la lainière 
Précipite ses traits dans Tliamide séjour ^ 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière , 
Et que n'étant plus nuit, il n'est pas encor jonr. 

{Les Lapins,) . 

Tantôt c'est l'agrément et la vivacité : 

le vois fuir aussitôt toute la nation 

Des Lapins , qui sur la bruyère , 
L'œil é^'cillé , l'oreille an guet , 

S'égayoient , et de thym parfnnioient leur banquet. 

Faut-il peindre avec feu ? les cou- 
leurs sont des plus fortjBs et des plus 
animées. Un renard est entré la nuit 
dans un poulailler : 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube. On r)t un étalage 

(OPréf-desPabl. 
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De çorpB sapglans et de carnage. 

Pea s'en Fallut que le soleil 
Ne rebroussât d'horrear dans son manoir liquide. 

Tel , et d'un spectacle pareil j 
Apollon irrîté contre le fier Atride , 
Joncha son camp de morts • . 

Tel encore autour de sa tente , 

A)ax à l'ame Impatiente , 
De montons et de boucs fit un vaste débris ; 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse: 

{Le Fermier , h Chien et le Renard,) 

^ Ces comparaisons de petites choses k 
ce qu'il y a de plus grand , font un effet 
très-agréable dans Papologue. Rien de 
plus propre à plaire et à attacher que 
cette espèce de contraste. 

Deux coqs vivoient en paix : une poule survint , 

F.t voilà la guerre allumée. 
Amour , tu perdis Troie , et c'est de toi que vint 

Cette querelle envenimée , 
Où da sang des dieux même on vit le Xanthe teint* 

{Les deux Coqe,) 

Ici, ce sont des idées nobles , des figures 
hardies, un sjle plein d'énergie et de 
inajesté: 

Comme II dls6it ces mots , 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eût porté )usqnes-là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon ; le roseau plie : 

Le vent redouble ses efforts : 

Il fait si bleu , qu'il déracine 
Celui de qui la tête a^ ciel étoit voisine , 
Et dont les pieds toncboient h l'empire des morts* 

(Le Chine a U Roseau*) 3 
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Là , ce sont des traiU ra|)ides , frappans 
et même sublimes. 

Un bloc'de marbre étoH si beau , 
Qu'nn rtatuaire en fit J'emplette. 
Qu'en fera , dit-il , mon cfseaù ? 
Sera- 1- il Dieu , table , on cuvette ? 
11 sera Dieu : même je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez , humains , faites des vœux; 
Voilà le maître de la terre. 

(Le Statuaire») 

Sî La Fontaine fait parler ses person- 
nages, son dialogue est vif, pressé, et 
toujours coupé à propos. Je n'en citerai 
que cet exemple tiré de la fable du 
loup et du chien. 

Chemin faisant , 11 vit le cou du cbien pelé. 

Qu'est cela , lui dit-il ? — Rien. — Quoi, riten ? — » Peu 

de chose.— 
Mais encor ? — Le collier dont je suis attaché , 
De ce que vous voyez est peut-être la cause.— ' 
Attaché! dit le Loupj vous ne courez donc pas 
Où vous voulez ? — Pas toujours ; mais qu'importe? — 
Il m'importe si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux eu aucune sorte* ' '' . 

Moralité La moralité est de toutes les p^rtiei| 
de l'Apo- fle l'apologue la plus essentielle. Elle 

^^^^' doit naître sans efiBort, et naturellement 
du corps de la fable, parce <jtre c'est 
pour elle que la fable est faite. Il faut 
qu'elle soit intéressante, courte et clai* 
re; c'est-à-dire que , sans être commune 
et triviale, elle sojl exprimée en peu d« 
mots et sans la moindre équivoqtie. Ce 
«ens moral doit sor-tout être yrai. On a 

très-bien 
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irès-bleri remarqué que celui de la fable 
des deux moineaux de La Motte ne Test 
pas. L'amour tmissoit deux moineaux : 
ils sont pris dans un piège et mis eu 
cage. Ils cessent de s'aimer , le battent ; 
et l'on est obligé de les séparer. 

Lear flamme en liberté devait être étemelle : 
La nécetsité gâta tout. 

C'est ainsi que I^a Motte termine son 
récit. Assurément il vent faire entendre 
que deux cœurs unis par le sentiment , 
cessent bientôt de l'être^ après qu'ils se 
sont liés par le mariage. Gela est^I vrai ? 
Et parce que cela arrive quelquefois > 
peut*on en faire ime maxime? 

Il est indifférent de placer là moralité 
avant ou- après le i>écît. Lorisqu'elle est 

Jilaeée au commentiement de la fable, 
e lecteur a le plaisir, en suivant le fil 
de la narration, de juger si chaque trait 
s^y tapporle exactement * la vérité 
énoncée. Lorsqu'elle est placée à la 
fin , il goùie le plaisir de la suàpension. 
Si le sens rnoral pe^t être deviné sans 
peine, et bien clairement entendu, on 
doit se dispenser d« l'exprimer. 

Lf ^origine de l'apologue remonte jus- poètei 
qu'à Fanliquîté la plus reculée. Nous ^a^^^li»**** 
voyons dans les livres saints qu'il fut en 
hormeur chez les Hébreux , et par con- 
séquent chez les peuples Orietilaux , 
plus de doaz^ tenta ans avant l'ère 

4 
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chi éiienne. Celui qui passe pour en avoîr 
élé l'iiivenleur chez les Grecs, est Hé'^, 
sjode , né à Cumes en Eolie , province 
cle l'Asie mineure, mais élevé à Ascrée 
en Béotie, et qui florissoit vers l'an 9H 
avant Jésus-Christ. On attribue à Sté-' 
éichore, dont j'ai déjà parlé, l'invenlion 
de Tapologue de Vhomme et du cheval , 
q\x* Horace, Pîiedré et La Fontaine ont 
si bien versifié. 

Mais Esope, né à Amorium , bourg 
de la Pbrygie, vers l'an 55o avant Jésus* 
Christ , et qui passa une grande partie 
de sa Yie dans l'esclavage, fut le pre* 
mi^r.qui, rendit ftmilière en Grèce celle 
manière ipgénieuse d'instruire^ La pré-, 
cision et 1^ clarté font le plus grand 
méri^je /de ses. fables : el}es sont pleines 
de sens et de force, mais d'une brièveté 
extrême* C'e9t une simplicité toute nue, 
qui n^est relevée par aucun ornement» 

Fhèdrp, né 4ans la Thrace, affrancj^i • 
d'Auguste ^ et imi tateur d'JSsope, est bien 1 
pjus orné,, pi us .fleuri que le fabuliste 
Grep. U peint en racontant; sa poésie, 
e)St soignée^ §a diction piire,ses expres- 
sions toujours choisies. L^élégance, le 
naturel, le gracieux et la bonne morale, 
fondent le caractère de ses fables* L'abbé 
Ifiallemefit les a traduites» 

Ce fabuliste, tout ingénieux, tout poli, 
tout varié qu'il est, a été effacé par notre 
aimiable jLa Fpnlaine , qui vraisembla^ 



IV çatoU et 

1 à sa plus ] 

conçoit ps 

suivre dan 

mstis Tatte 

plus oa a i 

de sentir 1 

ient et nou 

Ce n'est pas 

de la poésii 

elles le sont 

saine morale 

regardées avi 

livre de tous 

conditions* Q 

pas les source 

utile, et de Vi 

ble? Les jeun< 

fiour se forxn 
ire et les relii 
de ces fables < 
grâces qui n'ai 
iaine. Mais t 
vieillards et h 
en tout deux 
des animaux 
est pas infér 
leur a répan* 
gubre tout ce 



76 POÉTIQUE 

et de plus gracieux! Etle est, à mon 

avis, la plus propre à nous faire con- 

noilre le vrai génie de ce charmant fa* 

buliste. 

LaMotte a produit cent fables, parmi 
lesquelles il y en a plusieurs qui sont 
fort estimées. iZ^cA^r en a fait aussi quel- 
ques-unes de bonnes. Celles de llome 
d'Ardène offrent en général des imtrges 
riantes et des tableaux qui sont dans là 
nature. On trouve des grâces dans quel- 
ques-unes de Dorai. Mais que ces fabu- 
listes sont loin de La Fontaine! L'abbé 
Auhert est celui qui en est le moins 
éloigné. 

Le P. Desb'MoTis y dans ses fables la- 
tines qu'il a lui-même traduites en fran* 
çais,. s'est proposé P/ej^â!r6 pour modèle^ 
et l'a bien souvent égalée 
De là C'est ici le lieu de feire oonûoîtrb la 
îho^'" Tnétamorphoêe f mot qui signifie change^-/ 
ment. C'est toujours an homme qui est 
transformé en bète, en arbre, en fon- 
taine, en pierre, eto^ Le» hommes* seuls 
par conséquent y sont admis; el le sufet 
ne peut en être tiré que de la mytholo- 
gie, qui est I -hiMoire iabuleuse des dieux, 
de» demi- dieux et des héros de Tanti- 
quitéi On peut allier dans ce poème les 
figureB- hardiee, Ifes descriptions bril- 
lant'Cfi, le style même sublime, avec là 
simplicité de Tapologue.- Mais comme 
dans tous le» genrei» de poésie on doit 
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ci ne choisir que des sujets cUuiA ksqoels 
le changemeat de nature soit la puni- 
lion du crme o« Ift fl^écooipense de la 
vertu , tels que Philémon et Baucia et 
les filles de Mmie , que La Fontaine a 
si bien traités. Voyez dans le premier 
sujet ces beaux vers du début: 

Ni Vor si la graodenr ne nous rendent hcvreiiz. 
Cet deux divinités n'accordent k nos vœoz , 
X^e des biciM peu certains, qu'on platsir peu tranqutilt. 
Des soncis •dévoraJis c'«ist 1 eterael asil.< : 
Vér]ta1)le vaatonr, qae le fik de Japet 
Hepré^eiite enchaiué sur son tiiste sommet. 
L'bumble Anit est exempt d'un tribat «i funeste, 
Le SH:«y vJt en paU» et ii.épii«e le ns4e. 
Contrat de ses doaccars , enaat parmi les boii t 
Il regarde li set pieds les favorit des roN ; 
11 lit, an front 4e eeox qae le ioxe «nvlroaoe^ 
Que la fortune vend ce qà'on croit qu'elle donne. 
Approcbe-'t-il du but, quitte- t-it ce séjour ? 
Rien ne trMible sa fin } c'est le soir d'on beau'fear. 
Philémon et Bancls nous en offrent Teiemple t 
Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 

Les Mitafnorphoses d* Ovide ^ né à Sul* 
xnone, dans le royaume de Naples, Tan 
45 avant Jésus-Christ^ sont le meilleur 
de tous les ouvragée que whis a laissés 
ce poêle, on des plus féconds et des plus 
heureux génies de l'antiquité. Nous en 
aVoas deax bonnes traductions* La pre« 
roière de l'abbé -San/î/er est écrite avec 
élégance, el enrichie de notes savantes 
qui annoncent un homme plein de con- 
noissances mythologiques. La noui>elle 
n'a pas ce dernier mérite j mais ^ d'un 
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autre c6lé , elle est en bien des endroits 
plus exacte et plus fidèle. 

ARTICLE IL 

De VEglogue et de V Idylle* 

Les anciens comprenoient , sous le 
titre général de poésie pastorale, Téglo- 
gue et l'idylle, et n'en faisoient pas deux 
espèces particulières. Nos auteurs les 
confondent aussi , quoiqu'ils aient re- 
marqué une différence entre ces deux 
Eoèmes; tant celte différence est légère, 
«e poète traite dans l'un et dans l'autre 
des sujets de même nature, et, à peu 
de chose près, de la même manière. 
Définition L'imitation de la vie et des mœurs cham- 
dVîTpoé^ pètres est la définition qu'on a donnée 
&ie |H^to- de la jpoésie pastorale, et celle qui con* 
raie. vient à l'églogue et à l'idylle. Voici 
comment se fait cette imitation. 

Une vie agréable et tranquille, des 
mœurs simples et innocentes, des plai-' 
sirs purs , des passions douces , doivent 
être l'objet ou la matière de la poésie 
pastorale. Mais il n'est guère possible 
qu'on la trouve, cette matière, dans les 
événemens qui se passent entre les ha- 
bilans de nos campagnes. Ces bergers, 
mercenaires malheureux, sont, comme 
les autres hommes, sujets aux passions 
véhémentes et tumultueuses: ils peu- 
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renty comme eux, faire des actiona 
atroces et brutales;i]s dont bien souvent 
en proie auxf soucis dévorans , à l'affreuse 
misère* Considérée sous ce point de rue, 

* leui' condition réelle ne peut fournil* 
que le sujet de tableaux tristes, désa- 
gréables et aflfliigeans. Ce n'est donc pas 
rélat présent de la vie champêtre que le 
poêle doit' peindfe* C'est la vie cllam^ 
pçlre avec tous les agrémens qu^elle 
peut avoîl*, et qu'elle a eus dans ce» 
beaux siècles du monde, auxquels l'his- 
toire ou la' fiction a donné le. nom d*dg6 
d'or : c'est cette vie délicieuse que le 
poète doit nous représenter pour noua 
en faire jouir, autant qu'il est possible, 
par le charme de l'illusion. Il faut donc 
qu'il remonte à ces temps heureux où 
les bergers , dociles aux sages lois de la 
simple nature, ignorant 1© crime et l'ar- 
tifice, occupés du soin de leurs trou- 
jjeaux, de la culture de leurs fruits, de 
leurs innocentes amours, couloîent des 
jours dignes d'envie dans l'abondance 
et dans la liberté , dans le sein du repos 
et de la jt»ie , au milieu des fêtes et 
des jeux. 

Qu'on ne s'imagine cjepèndaft t. pas que 
leur bonheur fût inaltérable, et sans au- 
cun mélange de soucis et de peines; Le 

. ciel, sous lequel ils vivoient,n'étoit paà 
toujouirs serein : leurs champs n'étoient 
pas à l'abri des vents pernicieux, de la 
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grêle, des orages : il arqvoit queIqaefoÎ5 
qu'un souffle moriel ^sjséchoit leurs 
fruits^ que des mala^iiçs contagieuses 
frappaient leurs tro^peai^s^* pans leurs 
amours 9 ils trog voient quelquefois de» 
bergères insensibles > ou ils étoient sup- 
plantés par un rival qui venoit de rem- 
porter le prix de la lutte., de la course 
ou du chant. Quoique libres dans leurs 
hameaux solitaires, ils n'étoient pas in- 
dépendans* Soumis à des souy^erains, iU 
dévoient donc s'intéresser à la mort ou 
à la naissance de leu^s princes, et en 
faire le sujet de leurs entretiens* Par la 
même raison qu'ils avoient des rois , 
leurs champs étoient exposés aux mal*^ 
heurs que la guerre entraine. Il <étoit 
donc naturel qu'ils se plaignissent en- 
tre eux des ravages de ce ^eau^ et qu'ils 
célébrassent par des fêles le retour de 
la paix* 

C'est dans ces divers états de la vie 
champêtre, dont on admire la douceur 
et la tranqiiillilé, iiialgréjes rev^ers que 
les bergçrs essjuypient quelquefois 5 c'est 
dans les diffé ventes causes de leur joie 
et de leurs plaisirs, ou de leurs peineç 
et de leur dQwleui'^ quÇjdoit être 'choisi 
le sujet d'une égloguê ou d'une idylle* 
Mais voici ce qui peut distinguer Tune 
^e Pautre. 

L'églogue parmi nous a le plus ordi- 
nairement une action t et peut avoir loi 
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jbrme dramatique OU la forme épique, Ce qui 
c*est-à-dire, èlre en dialogue ou eu ré- P*:"* ^**" 
cit. J'ai dit le plus ordinairement, paixe l'Eglogne 
que nous avons des églogues, soit de de lidyi- 
Virgile, ^oit de iSégraw^ soit de madame **' 
Deshoulières , qui sont parement lyri* 
ques : le seul sentiment en fait tout le 
fond. L'idylle peut avo^r une action , ou 
n'en pas avoir. Si elle en a une , il faut 
qu'elle soil mise en récrt* Mais bien sou*- 
vent elle n'en a point, et ne peint que 
le aenyment. Si elle exprime nne pas* 
sioai^ c'est une passion modérée qui 
éclate par des expressions pleines de 
douceur. Le poète y fait quelquefois une 
CQUopairaison de nos iravaux , de nos vi- 
ces, de notre coadi tion , avec les plaisirs^ 
le repos et TinDOcence des bergers. 

Ënfia l'iAyUe peut rouler »ur une al* 
légoorie soutenue , tirée de Tinstinct des^ 
animaux ou de la nature des choses in- 
settisibles, telles que les fleurs , les ruis- 
seaux, les fontaines, etc.; comme o*h va 
le voir dans ce morceau de l'idylle des 
Oiwaux de madame Deahotdièree. 

. Vous paroissez topiours «oos le même ptomage 1 
Et jamais daos les bois on n'a vu Ie< corbeaux 
Des ros^îgnolj emprunter le ramase. 
P n'fit^t 4^ .sijDcère kpgajçe , 
Il n'est de liberté -que c^ez les aôimanx. 
L*a3age , le devoir, l'aastère bienséance» 
Tout exige de nous tfes droits dont )e me plaîtit ^ 
£t tout e^fln du cueur des perfides buBiains 

Ne laisse voir que l'appareoce. 
'Conire nos trahisons la oatàre en coarroaj, 
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Ne nous donne plus rien sans peine. 
Nous cultivons les vevgers et la plaine, 
Tandis, petits oiseaux , qu'elle fait tout pour vont. 
Les fUets qu'on vous tend sont la seule infortune 

Que vous avez, à redouter. 

Cette crainte nous est commune; 
Sur notre liberté chacun veut attenter: 
Par des dehors trompeurs on tâche à nous surprendre. 

Hélas! pauvres petits oiseaux , 
Des ruses du chasseur songez à vous défendre : 
Vivre dans la contrainte , est le plus grand des maux« 

Si Ton donne à Féglogue la forme du 
dialogue, on aura soin de ne pas y in- 
troduire plus de trois interlocuteurs: il 
seroit bien difficile d'en occuper, commo 
il faut, un plus grand nombre. Cette 
action étant champêtre, le lieu de la 
scène ne peut être qu'à la campagne. 
Mœurs et On a dû juger qu'il faut que les mœurs 
caractè- jçg personnages soient simples , pures et 
iergers. exemptes de crimes. Les bergers peu- 
vent avoir le désir de plaire, Témula- 
tion dans les jeux; l'ambition d'entre- 
tenir un troupeau nombreux et fécond; 
, des passions douces, tendres et modé- 
rées ; mais jamais de ces passions vio- 
lentes et cruelles, qui sont les fléaux de 
la société. Formés des mains de la na- 
ture, qu'ilsignorent entièrement Tart de 
dissimuler et l'art de tromper : que le 
mensonge, l'imposture, la duplicité, la 
fourberie, la trahison, leur soient in- 
connus. Ils doivent être toujours vrais, 
naïfs , sincères, ingénus , pleins de can- 
deur^ et ce seroit un défaut, que leurs 
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passions, même les plus gaies ou les plus 
tristes , n'eussent pas un caractère de 
modération. Un berger vainqueur dans 
les jeux , ou à qui une bergère aura 
donné la préférence, pourra chanter 
son bonheur et sa gloire. Mais il n'in« 
sultera point, par son orgueil et sa 
fierté, à la douleur de ses rivaux. L'a- 
mant malheureux pourra se plaindre de 
rinsensibilité de celle qui l'a charmé ; 
mais toujours avec une douceur tou- 
chante et sans emportement. Il pourra 
briser de dépit ses chalumeaux : mais 
il ne se portera jamais aux excès de 
la vengeance. Ces traits ne seroient 

Sas moins opposés au vrai caractère 
es. bergers^ qu'à une certaine délica- 
tesse- de sentimens qu'on doit leur sup- 
poser. 

Dans leurs entretiens, point de ces J'^^fÇ^s* 
disputes vives ou l'âigreurdoniine, point g**,^ ^'^ 
de reproches amers et mordans, point 
de paroles injurieuses et grossières. Leur 
langage doit être toujours poli, mais ja* 
mais raffiné : le raffinement et la gmssiè* 
reté sont deux excès qui s'éloignent éga- 
lement de l'objet de la poésie pastorale. 
Les bergers peuvent montrer de l'esprit, 
mais un esprit toujours naturel, ennemi 
de l'aifeclation et de tout ce qui peut 
paroîlre recherché. Cet esprit peu t même 
être orné de certaines connoissahces ^ 
mais toutes relatives à Vsûci champêtre-. 



fe 



84 POÉTIQUE 

à la cultqreâes terres et des fruifs, au% 
malfidies de& troupeauji^^ à la qualité des 
pâturages^ 4 Ji'inilueace des y en ts et des 
astres» On les appose toujours païens; 
et il est bien naturel qu'on les suppose 
en même temps instruits de leur reli- 
gion. Il ne sera donc pas surprenant 
qu'ils j^arlent de leursi dieux, eï sur-lout 
des divinités champêtre^,, de Fan, de 
Diane, de Paies ^ deFJojre, de Fomone^ 
de Cérès, de« Satyre, des Faunes, des 
Sylvains, etc. 
Style de U est aisé maintenant de se former 

pastortil! ""® ^^^® J"*^ ^" *^^ ®^ ^^ ^^y^^ ^^ ^* 
' poésie pastorale. On sent qu'il seroit ri- 
dicule de donner slux bergers une imagi- 
nation hardie et fougueuse, des pensées 
brillantes et profondes , des e:^pi'efiisioas 
pompeuses et magnifiques. Dans leur^ 
discours, tout doit &tre «impie ,, naïf ^ 
riant et gracieux. Voyez le commence- 
ment du deuxième chant àeVu^ri poé^ 
tique de Boilecqu Le caractère elles rèr 
gles particulières de l'idylle, çt de l'églo-. 
gue y sont tracés dans de^ vei*s qui sont 
un vrai modèle du style propre i ce 
jgenre de poésie : ils effilent le précepte 
et l'exemple tout à-la-fois. 

Lorsque le poète lui-même raconte , 

il peut prendre un ton plus élevé que 

celui sur lequel il fait parler ses ber- 

ers: il peut employer un style plus 

euri , et répandre plus d'ornemens* 
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Mais il faut que ces ornemens soient 
tirés des mœurs et des objets cham- 
pêtres. L'émail des prairies^ les bocages 
Eaisibles, les moissons jaunissantes , les 
eurs, lesfonlaines, lesoiseaux, la fraî- 
cheur du matin, le soir d'un beau jour, 
en un mot, la scène variée des campa- 
gnes doit seule foujHair au poète le sujet 
de «es tableaux et de ses images. Encore 
xnème faut-il que dans ces images la dis- 
tribution et l'assortiment des couleurs 
paroisseot être , non l'effet de l'art , 
mais l'ouvrage de la uatare. Gresset j 
danâ son Ode à Virgile^ parlant An 
l'^glogue, veut, 

Qa*en Industrieuse bergère , 
Elle dépeigne )ti forêts, 
Ma4s sur nue toHe Ug4re , 
Sans des coloris indiscrets ; 
Et que jamais le trop d'étude 
Vy coBtraigne auaojie attitude , 
Ni ne charge trop les portraits. 

la nature Aur chaque Image 
Doit guider les traits du pineeani 
Tout doit y peindre «n paysage , 
Des jeux, des fêtes sous l'ormeau : 
L'oef! est choqué, s'il voit rduirc 
Les palais , ]*or , et le porphyre , 
où ToQ ae doit voir 4ixi'nA hameas. 

Il veut dej grottes, des fontaines , 
Des pampras , des siiioofi dai»ét , 
bas prés ileaffls ^ de vertes plaines , 
Des bois, des lointains azurés : 
Sur ce mélange de spectacles , 
Ses regards volent sans obstacles , 
Agréablement égarés* 
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Ces vers sont sur le véritable ton, 
dans le véritable style de Téglagae et 
de l'idylle. 
Poètesbi> On prétend que la poésie pastorale 
eo istes. pj,j^ naissance eu Sicile, bien long-temps 
avant Tère chrétienne. Daphnis , dit- 
on , berger de cette contrée, fut le pte*- 
mier poète bucoliste, qui se rendit cév 
lèbre parmi les Grecs. Probablement te 
berger Daphnis, né avec une imagina- 
tion vive , occupa son loisir à composer, 
sur son état et sur les objets champêtre», 
des chansons qui, en lui attirant l'ad- 
miration de ses semblables, firent naître 
en eux le désir de l'imiter, et de se dpn- 
ner même réciproquement de ces es- 
pèces de défis poétiques. Car après sa 
mort , ces bergers conservèrent si pré- 
cieusement sa mémoire , qu'ils appe«- 
lèrent long-temps leurs propres chan- 
sons, chansons sur Daphnis ; et , suivant 
nos voyageurs modex-nfis , les bergers 
de Sicile se disputent encore aujour- 
d'hui le prix de la flûte et du chant; 
prix qui est une houlette, une panne- 
tière. 

Quoi qu'il en soit, le plus ancien 

Î)oète grec , connu par des ouvrages dans 
e genre pastoral, est Théocrite , né à 
Syracuse, et qui fiorissoit vers l'an 28a 
avant J. C. On lui reproche de n'avoir 
pas donné assez de délicatesse à quel- 
ques-uns de ses bergers, qneFontenelle 
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trouve (sans doate par rapport à nous, 
qui avons d^aufres moeurs) plus rus- 
tiques, qu'agréables. Malgré celte cri- 
tique, ses idylles seront toujours mises 
au nombre des plus beaux modèles qu'on 
puisse proposer. Elles sont remarqua- 
bles par une douceur, une naïveté qui 
paroît presqu'inimi table. Ce poète a 
peint la nature simple, mais quelquefois 
négligée. Sa versification est d'ailleurs 
vive, harmonieuse, et pleine^d'images* 

Il nous reste quelques idylles AeMoS' 
chus y né à Syracuse, et de Bioriy natif 
de Smyrne, tous les deux presque con- 
temporains Àe Théocrite. Celles du pre- 
mier sont faites avec soin ; il y a beau- 
coup d'agrément et de délicatesse. Mais 
la finesse et Fart n'y sont pas assez ca- 
chés, et le style en est un peu trop 
fleuri. 

Quant aux idylle^ de Bion, elles of- 
frent un coloris enchanteur, un style 
riche et brillant. Mais les jeux d'esprit 
et l'excès des ornemens qu'il a répan- 
dus da/is quelques-unes, ne permettent 
guère qu'on les regarde comme des mo- 
dèles dans le genre pastoral. 

Longepierre publia vers la fin du dix- 
septième siècle, une traduction de ces 
trois poètes grecs. Mais à peine eut-elle 
vu le jour, qu'elle tomba dans l'oubli. 
Chabanon nous a donné une traduction 
en prose Ats idylles de Tltéocrlte, avec 
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quelques imitations en vers ae ce poète 
grec. Moutonnet de ClalrforM a Uaduit 
Moachus et Bion en entier, et plusieurs 
idylles de Théocrite» Celles de Moachus 
ont été imitées en vers par Poinainet de 

Le prince des poètes latins, P^irgile, 
né à An'dès près de Mantoue, Tan 70 
avant J. C. , a été Theureux imitateur 
de Théocrile^ et a mérité que 4.ous les^ 
siècles éclairés le plaçassent à côté de 
lui. On a cependant remarqué qu'il est 
un peu moins doux et moins naïf, mais 
d'un autre côté, plus fleuri et plus dé- 
licat. Ses églogues sont embellies de 
toutes les grâces de la nature. Horace 
en a parfaitement exprimé le caractère : 
il consiste, suivant lui, dans une dou- 
ceur naïve, ingénue, mais assaisonnée 
d'un certain piquant léger, qui, s'il est 
permis de parler ainsi , en relève le goût. 
Elles ont eu un grand nombre de tra* 
ducteurs. Celui qui les a le mieux ren- 
dues en prose, est l'abbé Des Fontaines^ 
Gresset les a mises en vers français t 
mais son ouvrage, comme il le dit lui- 
même, est moins une Iraduction qu'une 
imitation hardie. ^ 

Racan a été en France, sous le règne 
de Louis xiii, le père de l'églogue. Au 
mérite d'un style aisé, simple et naturel, 
il joint le talent d'exprimer avec grâce 
les plus petites choses. 
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Segraia est venu après' lui ; et an ju- 
gement AtBoileaUfïl peut dans l'églogue 
enchanter les forêts. Haie ton vraiment 
pastoraLj et peint très- bien les passions 
tempérées, les mœura ingénues des ber- 
gers- 

Madame DeshouUères occupe le pre«- 
xnier rang parmi les bucolistes français* 
Ses idylles sont tout à^la-fois de vrais 
modèles de naïveté, de douceur, et de 
délicalesse. L'esprit y est toujours si bien 
^ allié au sentiment , qu'ils paroissent fon- 
dus^ pour ainsi dire, l'un dans l'autre. 
On trouveroit bien difficilement une ver- 
sification plus aisée et plus coulante, 
des tours dans les expressions plus heu- 
reux , des images plus gracieuses , des 
détails plus agréables et pluscharmans. 
' Je ne parle point ici des vingt églogues 
que nous alaissées LaMoUe* Le raffine- 
jmeni et le bel e^rit s'y font^rop sentir. 

Les prétendues églogues de Fonts^ 
nette Boni encore moins exemptes de ce 
défaut. Peut-on y reconnoitre le ton , 
le la^g^ge, les mœurs pastoi^ales? Ou 
n'y voit plutôt, ou n'y enleud que des 
petils*maitres, des courtisans spirituels 
el galans^ déguisés sous l'habit de berger. 

Deux poètes de nos jours, Léonard et 
Befquin , ont cultivé la poésie pastorale 
avec un succès distingué. Les idylle^ du 
premier se font remarquer par l'agré- 
ment ^ la délicalesse des pensées, et le 
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coloris du style ; celles du second par la 
douceur de la poésie, et Texpression fi- 
dèle du sentiment. 

Gessner^ poète allemand , a fait des 
idylles , que Huber a traduites en fran- 
çais. Elles offrent les plus rians tableauii 
delà vie champêtre : le Ion en est simple 
et naïf: c*est par-tout le langage de la 
nature.' Le sentiment y est peint avee 
tout le charme, et toutes les graees irna* 
ginal^les. 

ARTICLE IIL 

De VÉpitre. 

Le seul nom à^Épître dit assez que ce 
petit poème n'est autre chose qu'une let*- 
tre écrite en vers. Il n'est point de genre 
de poésie plus libre dans le choix des 
sujets , et dans celui des tons de style. 
Matière On peut y traiter de la morale^ delà lit- 
ue.* ^^*' ^cJ^^t^re^ des grandes passions, s'y livrer 
* àdessentimensdouxetaffectueux, pein- 
dre les mœurs et les ridicules , plaisan- 
ter, disserter, louer, blâmer, raconter, 
en prenant le ton qui convient à chaque 
sujet, et en employant la mesure de vei*s 
la plus propre et la plus agréable. Boi" 
leau a décrit en vers héroïques le pas- 
sage du Rhin : il a^fait les peintures les 
plus gracieuses des douceurs de la paix 
et des agrémens de la campagne : a 
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l'imitation d'Horace , il a développé , 
dans un style noble et plein de dignité, 
les lois de la morale et du goût. J. B. 
Rousseau a manié habilement les armes 
de la dialectique, dans son Épitre con« 
tre les impies et les libertins. Mille au- 
tres poètes ont embelli du coloris de 
l'imagination , ou des grâces du senti* 
ment, les choses les plus simples , et les 
événemens les plus communs. Il n'est 
presque point d*objels qui ne puissent 
servir de matière à l'épître. Elle peut 
s'élever jusqu'au style sublime, et des- 
cendre jusqu'au familier. 
. Les épi très qu'on nomme PhilosO" Epîir» 
phiques , parce que la morale , la litté- SlqucT 
rature ou quelque grande passion en sont 
le sujet , doivent se faire distinguer par 
la justesse et la profondeur du raisonne- 
ment* 11 faut que les pensées toujours 
vraies, solides et lumineuses , y soient 
bien enchaînées, et s'y succèdent avec 
rapidité. Ce seroit une erreur de croire 
qu'il suffit au poète d'effleurer les choses: 
il doit les creuser et les approfondir. 
Il s'appliquera sur tout à corriger par 
un^ens droit la trop grande vivacité de 
son imagination : jamais l'enthousiasme 
et le feu de la poésie ne doivent nuire à 
la progression méthodique des idées, 
et à la marché régulière de la raison. 

Boileau a excellé dans ce genre d'épî- 
très î tout y est plein, exact, sagement 
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pensé et exprimé de mèfo^» Je n'ea ci- 
terai d'autre exemple que ce morceau 
de son épître, dans laquelle il prouve que 
nous devons chercher en nous-mêmes 
notre propre bonheur. 

C'est au repos d'esprit que nous aspifOBH toitt : 
Alais ce repos heureux doit se chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs que le trouble accompagne, 
£t malade à la viUe ainsi qu'à la campagne, 
En vain monte à cheval pour tiomper son ennui ; " 
Le chagrin monte en cronpe et galope avec lui. 
Que croiS'tn qu'Alexandre , en ravageant la terre » 
Cherche , paimi l'iiorrtur , le tumulte et la guerre ? 
Possédé d'un ennui qu'il ne saurolt dompter, 
11 craint d'ctre à roi-méme , et songe à s'éviter. 
C'est là ce qui IVmpcrte aux lieux où uait rauroie, 
Où le Perse est I^iûié r><2 lustre qu'il adore. 
De r.os propres malhecrs, auteurs infortunés, 
' Nous sommes loin de nous à toute heure entraînés. 
A quoi boA ravir l'or au sein du Nouveau-Monde i 
Xjejïonheur tant cherclié sur la terre et s or rosde , 
Est ici comme aux lieux cû mûrit le eoco , 
Et se trouve à Paris de même qu'à Cusco : 
On ne le tire point des veines du Potose, 
Qui vit conteut de rien , possède toute ckose. 
Mais sans cesse ignorans de nos propres besoins , 
Kons demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. 

Les peintures vives des grandes pas- 
sions^ îes descriptions brillantes et plei- 
nes de feu 5 jointes aux raisonnemens^ 
font un très-bel effet dans l'épître phi- 
losophique, quand elles sont analogues 
au sujet. C'est ce qu'on pourra voir dans 
celle de l'abbé Delille sur V Utilité de- 
la retraite pour les gens de lettres. 

Cette mèrae espèce d'épîlre admet 
non-seulement le récit des faits histori- 
ques , mais encore les fictions qui ont 
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rapport à la my thologie, lorsque le poète 
peut en tirer quelque avantage pour dé- 
relopper un point de morale , ou pour 
rendre plus sensibles les leçons de vertu 
qu'il donne. Voîcî comment Gresseù, 
dans V^itrek sa muse, feignant que le 
Parnasse étoit autrefois l'Olympe et !• 
tepaple des sages, montre toute la honte 
attachée aux poésies licencieuses et à 
leurs auteurs. 

Connoissant pea la basse jalonsfe , 
De la licence ennemis généreux , 
Ils ne mèloient aucun nel dangereux » 
Aucun poison , h la pure ambroisie; 
Et les zépbirs de ces brillans coteaux , 
Accoutumés au doux son des guitares , 
Par des accords infâmes ou barbares , 
N'avolent jamais réveillé les échos ; 
Quand évoqués par le crime et Tenvie , 
Du fond du St^x deux monstres abtiorrésj 
L'Obscénité y la noire Calomnie ; 
Osant entrer dans ces lieux révérés , 
Vinrent tenter des accens ignorés. 
Au même instant les lauriers se flétrirent , 
Et lés Amours et les Nymphes s'enfuirent. 
Bientôt Pbœbus otitré de ceS revers , 
Au bas du oiotit de la docte Aonie , 
Précipitant ces filles des enfers , 
Les.repbnj;ea da&s leur ignominie, 
Et pour tioujours instruisit l'univers 
Que la vertu , reine de l'harmonie , 
A la^décence , atix grâces réunie, 
Seule a le droit d'eufauter de beaux vers» 

Lorsque le poète veut peindre les 
mœurs et^es ridicule», il doit en saisir 
les traits les plus fi*appans,. et les pré- 
senter sous des images peu communes. 
Il iéimnit^ en même temps sur sa cri* 
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tique tout le sel et tout renjoûment, 
toute la délicatesse et toutes les giaces 
qui pourront la rendre non moins.agréa-* 
ble qu'instructive. Le C. de B*", dans i 

son Epître sur ks mœurs , après avoir ! 

fait un parallèle ingénieux du siècle des ! 

£ayard el du nôtre, peintainsi l'incons- 
tance des Français asservis aux caprices j 
de la mode. 

Une divinité volage 

Mous anime et nous conduit tons: 

C'est elle qui , dans le même âge , 

Renouvelle cent fois nos goûts. 

Ainsi pour peindre l'origine 

De nos caprices renaissâns^ 

Regarde une troupe enfantine y 

Qui par des tuyaux différens , 

Dans l'onde où le savon domine 9 

Forme des globes transparens. 

Un souffle à ces boules légères 

Forte l'éclat brillant des fleurs : 

De leurs nuances passagères ' 

Un souffle nourrit les couleurs : ! 

L'air qui les enfle et les colore y \ 

En voltigeant sous nos lambris, I 

Leur donne on la fraicheur de Flore^ 

Ou le teint ambré de l'Aurore , 

Ou le ven inconstant d'Iris. 

Mais ce vain chef-d'œuvre fl'Eole , 

Qu'un souffle léger a produit , ! 

Dans l'instant qu'il brille et qu'il vole , ' 

Par un souffle s'évanouit. j 

Français , connoissez votre image ; 

Des mode» vous êtes l'ouvrage ; | 

Leur souffle incertain vous conduif« 

Vous séduisez : on rend hommage 

A l'illusion qui vous suit : 

Mais ce triomphe de passage, 

Efflet rapide de l'usage , 

Par un autre usage est détruit. | 

Le poète peut aussi , appréciant les 



FRANÇAISE, gS 

choses 5*n vrai philosophe, prendre un 
ton grave et sérieux^ lancer des traits 
vils et piquans contre les délaats, les 
vices des hommes, et les tracer avec des 
couleurs mâles et vigoureuses. 

L'épître qu'on nomme familière doit Epître fa* 
avoir un air de négligence et de liberté: ™"^*"' 
c'est ce qui la caractérise. Elle ne sou£fre 
point d'orhemens recherchés. Une élé- 
gante simplicité, une plaisanterie aima- 
ble , un badinage léger , de la vivacité , 
^es saillies, des traits d'esprit, mais qui 
paroissent n'avoir rien coûté, voilà ce 
qui doit en faire le plus bel agrément. 
Elle admet le récit des faits les plus or- 
dinaires, les plus petits détails, la des* 
cription des objets les plus communs, 
pourvu que tout y soit exprimé avec 
grâce. 

Quand on loue dans ces sortes d'épî- 
tres , il ne faut jamais s'élever au-dessus 
du ton qui leur est propre. La louange, 
sans avoir rien d'étudié , rien de pom- 
peux , doit y être employée avec finesso 
et comme sans prétention. Voyez avec 
quelle noble aisance, avec quelle fami- 
liarité décente et respectueuse F'oUaire 
loue le roi de Prusse. IL feint que les 
Parques ayant entendu parler de ses 
exploits, l'a voient cru le plus vieux des 
monarques, et continue ainsi : 

Alors des rives da Cocyte , 
A Berlin vons rendant visite. 
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Atropos vint avec le Temps , 
Croyant trouver des cheveux bSancs, 
Front ridé, face décrépite, 
Et discours de quatre-vingts ans. 
Que l'inhumaine fut trofnpée ! 
l'Ile apperçnt de blonds cheveax , 
Va teint fleari , de grands yeux lileui » 
£t votre ftute et votre épée. 
Elle songea , pour mon l>oilheur , 
i^' Orphée autrefois par sa lyre , 
£t qa.'jilcide par sa valeur , 
La 'bravèrent dans son empire. 
Elle trembla', quand elle vit 
Le monarque qni réunit 
Les dons d'Orphée et ceux à'Alcide c 
Doublement elle vous craignit , 
Et letant son ciseau perfide ^ 
Chez ses sosars elle s'en alla ; 
Et pour vous le trio fila 
Une trame toute nouvelle, 
Brillaute , doré3 , immortelle , 
Et la même que pour Louis ; 
Car vous êtes tous deux amis ; 
Tous deu t^ VOUS' forcez des muraille» , 
Tous deux vous gagnez des batailles 
- Contre les mêmes ennemis; 
Vous régnez sur des cœars soumis, 
L'un à Berlin , l'antre à Versailles , etc. 

Voye2S «ncore si dan« uoe épître fami* 
lière^lemilitaire&aiiçaispeutêlk^e mieux 
peint Qt mif^QT^ loué qo'il ne Ta élé dans 
c^Ue^ci' du- même autear : elle est inti- 
tulée : Ail camp de^foni FMlipabourg^îe 
3 juillet i;;34. 

C'est ici que Ton dort saiis lit. 
Et qu'on prend ses repas parterre : 
Je vois et j'entends l'atmosphère 
Qni s'embrase et qui retentit 
De cent décharges de tonnerre ;^ 
Et dans ces horreurs de la guerre , 
Le français chante, boit| et rit, 

Bellone 
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ficUoae va rédaire en ccodfct 
Les courtines de PhilUbaorg , 
Par ciaqnante mille Alexandre! 
Payés à qaatre sous par jour. 
Je Jes vois , prodigoant leur vie , 
Chercher ces comBats mearUiers , 
Couverts de fange et de laariers ^ 
Et pleins d'honneur et de Folie. 
Je vols brliier an milien d'eux 
Ce fantôme nommé la Gloire , 
A Toiil superbe , au front poudreux, 
Partaat au cou cravate noire » 
Ayant sa trompette en sa main , 
Sonnant la charge et la victoire , 
Et chantant quelques airs & boire , 
Dont ils répètent le refi'ain. 
O nation brillante et vaine ! 
lllu&tres fous, peuple charmant. 
Que la gloire k son cliar entraîne , 
Il «ft beau d'affronter gaimeat 
Le trépas et le prince Eugène ^.M^ 
• 

Je n'ai cité tous ces difFérens exem-^ 

pies, que poar faire voir d'une manière 

f)lu5 sensible les dlfferens genres que 
'épître embrasse, et les divers tons de 
style qu'elle peut prendre. Elle est quel- 
quefois mêlée de prose ; et alors elle doit 
avoir entièrement le caractère d'une let- 
tre ordinaire» On peut cependant y met- 
tre plus de finesse et de délicatesse; mais 
point defictîons sérieuses y point de pein« 
tures magnifiques , point d'idées et de 
sentimens ti*op relevés. 

Horace , né à Venuse dans le royaume Poètei 
de Naples , l'an 63 avant Jésus-CÎhrist , *P]»»oiai- 
est parmi les poètes latins , celui qui 
nous a laissé les meilleurs modèles pour 
l'épi tre philosophique» Il a eu plusieurs 

6 
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traducteurs , dont le plus estimé est le 
P. Sanadon, jésuite* 

Parmi nous, ce sont Boileaa, Rous^ 
seau y et VoUaire dans la plupart de ses 
discours philosophiques. Four le genre 
gracieux et le familier, nous en avons 
une foule en notre langue» Lesprinci- 

Ïaux sont Chapelle:, Pavillon , f^oltaire, 
)esmahi8 , Greaset y le C. de 5*** , etc. 
Je ne parle point de Chaulieu, dont la 
morale toute ensentiment est celle d'Epi- 
Cure. 
De i*Hé- L'A^roiVfeest uneépîtreen grands vers, 
foide. clans laquelle on fait parler des héros , 
des héroïnes, ou quelque personnage cé- 
lèbre, è^jé d'une passipn, qui le plus 
souvent est Tamour. Le poète doit, dans 
les premiers vers, exposer en peu de mots 
la 3itnation du personnage, etlesmoti& 
qui le font parler. Les récits sont dépla- 
cés dans ces sortes d'épilres , à moins 
qu'ils ne fassent la plus grande partie de 
riutérèt, et qu'ils n'offrent des tableaux 
îouchans et pathétiques. Tout doit y 
^tre animé de la chaleur du sentiment. 
Ovide est le premier qui ait fait des 
Jiéroïdes y qu'on ne peut guère prendre 
pour modèles. Ce poêle ingénieux, mais 

f>eu sensible, cherche trop k briller par 
es grâces du bel-esprit et le faste des 
ornemens. Je n'en connois pas d'autre 
traduction que celle de Martignac , qui 
9 traduit tous les ouvrages de ce poète* 
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On a cultivé depuis peu parmi nous 

ce genre de poéi^ie. Colardeau est celui 

qui a le mieux réussi dans son épitre 

à^Héloïae â jibailard., 

A RT I C 14 E IV- 

De la Saiyre. 

L'odieux que peut avoir la satyre, et 
qu'elle n*a que trop souvent, n'est i>oint 
dans la nature de ce genre de poésie* Il 
n'est précisément que dans l'abus qu'on 
en &it, dans l'excès de licence qu'on s'y 
donne* Renfermée dans ses justes bornes» 
la satyre ne peut qu'être infiniment utile 
à la société civile et à la république de»- 
lettres* 

Elle tenle bravant Torgueil et Ila^tlce , 

Va jasqaes sous le dais faire^ pâlir le vice , 

Et sûaventysans rien craindre, à l'aide d'an bon mot, . 

Va venger la raison des attentats d'an sot (i). 

Voilà son but, son véritable objet, les 
grands avantages dont elle peut à bon 
droit se glorifier/ 

La satyre est doue un discotirs en DéfmftioB 
vers, dans lequel on attaque di'^®^^®" 2'satyrlû 
ment les vices des hommes, et où Von 
critique de même les mauvais ouvrages. 
Le poète peut le faire sur un ton se* 

■■ ■ ■ ■■ I ■■ I I» ■ |ii ' " '■ www 

(i) Boihau, Satyre XX,. 
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rîeux, caustique et mordant, ou sur un 
ton léger, iHaisaul et badin ç se déchaî"* 
ner avec force contre le vîce , ou se In»- 
ner à une simple raillerie. Dans le pre^ 
mier cas , il doit employer un style 
ferme, plein et' nérveax-; dans le se- 
cond , un style fin , agréable et enjoué ; 
mais toujours »iitipl«, naluiel et facile, 
parce que le style delà satyre est le plus 
cônfojfmfe aci style bnlinaine^ i^ueJqiie 
ton que prennele^xoète^ses pensées doi- 
vent être vives, pressées, d'une «riérité 
fr4ippiinte,et encbaméesArecgi^ce^ses 
préceptes sur-tout sages, solides, claire 
et l'otnineufx. 
Ce qu'il Pout que la sat vre soit uii genre d'é-» . 
faut ob- cfive Tt^imeiit haïuiète et Desommanl- 
dana^ia Sa- ^^^^^ 9 il faut qu'elle soit générale et. 
tyre des réglée par les bienséances* Les-.vîces ou 
mœurs, jg^ ridicules de rhumanilé doivent y 
être exposés dans tout lewt jour pat* des 
peintures vives et naturelles, des carac- 
tères Q^primés avec vérité, ^e§ portraits, 
fipisfj s^ns.qae les personnes v sQÎent 
nommées ou désignées*. Le ppele qui 
préconise la yerm,. et q^uï àtt«(que en 
généra) les moeurs çoVijompues ; inérite 
les plus grands éloges. Mais celui qui 
veut flétrir pu humilier les personnes, 
est di^UtO lui-même d'opprobre et de 
châtiment. L'exemple suivant, pris au 
hasard dans les Satyres de.Boileau, fera 
voir de quelle manière le poètesatyrique 
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doit combattre les vicea généraux de la 
société. 

Un. avare Idolâtre et foa de son argent , 
Renconlaravt ia disette au tein de raboodanoe. 
Appelle sa foU« me tare prudence , 
£t met toote sa g^ofare et son souverain bien 
A grossir an trésor qui ne lai sert de rien. 
Phu It 1« voit accru , moins il en fait d'asage. 
Sans DieAtir, l'avarice est une étrange rage , 
Dira cet autre fou, XK>n moins privé de sens, 
Qui jette t furieax , son bien à tons venans , 
£t dont Vame inquiète à soi-même Importvae , 

.'Se fait un ensbarras de sa bï>a«e foftnne. 
Qat des deux es eflet est le phis aveaglé ? 
L'un et I*aiKtite , è mon sens ^ ont le cevvean trovbJé , 
Répondra chezFredoc (i) , ce marquis sage et rude , 

• Et qat sans eeese an )en , dont il £ait son étade , 
Attendant tbn destin d'un quatorze oud'an sept, 
Voit sa mort oa sa vie sortir de son cornet. 
Que si (fiiti sort fàcbeux la maligne inconstance 
VimiA par un eeop forai fotre toarneT la chance , 
Voue le vevrea I>ientdt les obeveux hérissés , 
£t les yeax vtr^ le ciel de fureur élancés, 
AWit^ qa'tin possédé que le piètre exorcise , 
Fêter dana ses sermens tons les sainte de Véglis^. 

Voyez encore avec quelle force de 
raison et quelle vigueur de style, il 
s'élève en général contre ces nobles or- 
gueiUe^x quî , se gjoriiiaini de leurs 
vains 4itre6, et des belles actions de leurs 
ancêtres, traînent des jours oisifs dans 
le.ijein de U i^ollesse, 

Que^ert ce tain amas d'ane inutile gloire , 
Si de tant (^ bévos Qélèbres dans i'Mstoire, 

(;i J l\ tf hqH urio aça^iiiie da jeu UèfihW- 
jj^iiejalie en ce tetnpa-là. . 



102 POÉTIQUHr 

Il ne peut rien offrir aux yeux de l'aniver» 
Que de vieux parchemins qu'ont épargné les ver»? 
Si , tout sorti qu'il est d'une source dtvitfe , 
Son c(Bor dément en lui sa superbe origine , 
Et n'ay.mt rien ^e grand qu'une sotte fierté. 
S'endort dans une lâche .et molle oisiveté ?...« 
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine ; 
La vertu d'un cour noble est la marque certaine* 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux , 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en fus , 
Ce xèle pour l'honneur , cette horreur pour le vtcc. 
Bespecte2f>vuns tes lois ? Fuyez-vous l'injustice ? 
Savez-vons pour la gloire oublier le repus , 
Et dormir en plein champ le barnois sûr le ào$}i 
Je vous connais pout* noble à ces illustres marqats* 
Alors soyez issu des plus fanttuz monarquies* 
Venez de mille' aïeux ; et si ce n'est assez» • I 
Feuilletez à loisir tous 'les siècles passés; 
Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre 9, 
Choisissez de César , d'Achille on d'Alexandre. 
En vain nn faux censeur voudroit vous démentir ; 
Et si vous n'en sortez , vous devez en sortir. 
Mais fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne s 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne , 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tons , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ; . 
JSt toct ce grand éclat de leur gloire ternie, 

. Ne sert plus que de jour à votre ignominie, . 

En vain tout fier d'un sang que vous déshonorez , 
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés ; 
En vafn vous vous couvrez des vertus de vos pèret t 
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères ; 

^ Je ne vois rien en vous qu'un lâche , un imposteur, 
Vn traître , un scélérat , un perfide , xtà menteur , 
Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie , 
Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 

Ce qu'a Lorsque le poète satyrique s'érige en 
faut ob- censeur des ouvrages d'esprit « il faut 

server j» • » a m. ^ 'i 

dans la Q"^9 dirige par un goût sur, il se montre 
Satyre des toujours sans amertume, sans passion, 
dcs'^'rit" **°* partialilé. Il est fâcheux pour la 

*'^" • gloire de Boileau, dont la critique est 
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or(linairenient saine, qu'il se soit laissé 
entraîner par la prévention contre le 
Tasse et QuinauL 

Le poète étant dans Tobligalion de 
précautionner ses lecteurs contrele mau- 
vais goût, doit indiquer les sources où 
Ton pourroit le puiser, et peut par con- 
séquent nommer les ouvrages. Mais il 
s'interdira les personnalités, et ne par- 
lera jamais des auteurs : les règles de la 
bienséance l'exigent. Boileau les a aussi 
quelquefois violées : il a pris plaisir à 
tourner en ridicule l'indigence de quel- 
ques écrivains médiocres de son temps ; 
et en cela il ne doit pas être imité. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur 
ce genre de poésie. On pourra y appli- 
quer le peu que }'ai dit de la critique 
dans la Rhétorique française. 

La satyre étoit chez les Grecs une es- Poètca sa^ 
pèce de drame qui tenoit de la tragédie tyriquc*. 
et de la comédie. Les Romains lui don- 
nèrent la forme, le caractère, le tour 
qu'elle a aujourd'hui. Cette invention 
est due à Lucile^ chevalier romain, né 
l'an 1^7 avant Jésus -Christ, dans le 
temps que les lettres commençoieut à 
s'introduire en Italie : '^es satyres ne 
«ous^sont point parvenues. ^ 

Horace y si célèbre dans le beau siècle 
èiAhguste ^ perfectionna ce genre de 

Eoésie* philosophe aimable et plein d'ur- 
cinité^ poète ingénieux et délicat, il 
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n'attaque les vices et les travers des 
hommes qu'en riant , ou en les couvrant 
de ridicule. Point d'aigreur, point d'em- 
portement dans sa critique: elle est tou- 
jours douce et badine , assaisonnée du 
^el de la plaisanterie et de tontes les 
grâces de l'en)ouemenl. 11 ne déchire 
jamais; il pique avec finesse; et les por- 
traits qu'il fait 9 même dans le genre 
odieux y ont toujours quelque chose d'a- 
gréable. liC P. Sanadon , jésuite , est en- 
core celui qui a le mieux traduit. ses 
satyres, ainsi que ses autres poésies. 

Perse, .né à Vol terre dans la Toscane, 
l'an 54 de l'ère chrétienne, inférieur à 
Horace pour la grâce et la délicatesse, 
a plus de force et de chaleur^ 11 montre 
un grand fond de raison dans ses sa-^ 
lyres. Mais son style trop serré est bien 
couvent obscur. Le P. Tartei^on l'a tra- 
duit; et après lui, SélU» 

Juvencu,nékPki{mnOj ville du royaiH 
xnedeNapIes, vers le milieu du premier 
siècle de l'ère chrétienne, &it, dans 
toutes ses satyres, une guerre ouverte 
au vice. Il ne cache jamais la vérité, 
quelque affreuse qu'elle puisse être, et 
ne prend pas même soin de l'envelop* 

f>er. Ce sont les invectives les plus vio- 
entes, le fiel le plus acre et le plus 
amer. Ce satyrique mord avec fureur : 
son imagination brûlante emploie pres- 
que toujours l'hyperbole j et la pouase^ 
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comme ait Boileau^ jusqu'à l'excès. Mais 
dans ce débordement même d'humeur 
atrabilaire^ il a des beautés vraiment 
sublimes. Ses salyres ont été bien tra- 
duites par le P. l^artèron , mais encore 
mieux par Dusaulx. 

Régnier 9. été«n France, soasle r^gne 
de Louiê xiu, le re^taorateur de la 
saAyré* Il a de la gafté, de la force, et 
même des grâces ; mais ce jKiète peu 
décent doit être redouté du chaste lec- 
tear» 

Nous devons à BoUeau la gloire de 
l'emporter sur nos voisins, et de le dis- 

Suter à l'ancienne Rome dans le genre 
e là satifreu On peut dire qu^il réunit 
I la finesse ai la légèreté d'Horace , la sa- 
I ' ftuMe et la raison de Perse, la force et 
i la Vivacité, ^r Jupenalj sans en avoir 
les fougueux exoès : mais son caractère 
a plus de ressemblance avec celui du 
premier. Ses pensées sont toujours na* 
turelles^ ses exprassions justes^ ses tours 
vifs «taiflést^ison. style pur e(^ élégant, 
.0SS. v6rs.ivai*iDotlieux, faits. avec soin et 
jamais vides d'idées. Quelque grande ^ 
. dit le marquis à^Argevu (i) , quelque 
grande que puisse être la barbarie d'un 
homme , dès qu'il «ait lire et qu'il entend 
le français \ on doit supposer qu'il a lu 
leaJSatyres à^-Boileau. 
< 1 1 Il I lit l'i 1 1 I » Il ■■ 

(i) Réflex. hist. et crit. sur lé Goût, 
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ARTICLE V-, 

. Me r Elégie. m . ' 

tarattère Le vrai caractère de Télégie se-irou^ 
' ^« *'£ï^ marqué dans le mot. même, composé de 

***' deux mots grées ^ qUî signifient aire Ae- 

laa l Ce petitipoème^ en effet, qu'on avoit 
inventé pour déplorcir les malfaeuars^.les 
infortanes, et se.plidodre de» rigueurs 
du sort, étoit, dans son origine, uni- 
quement destiné aux larmes, aux gétnis* 
semens , et à rexpre;8sion de^la douleur. 
Mais bientôt on y fit entrer deâ;8eDti- 
mens de tendresse et min^. de )oiè. La 
. plainte , suivant Horace (i), fut d'abord 
renfermée dans l'élégie., ensuite Vamo93LT 
^y chanta ses conquêtes, Boileau (2) a 
dit après le poète latin » 

£Ile peint des amans la )ofe et la tristesse. 

Cette sorte de poésie est donc cobsti- 
. crée aux mouvemens^du oœui^ : lâAis 
elle se borne auxsentimens doua? , soit 
^ de tristesse, soit de joie. ËU« ne^^ut 
point embrasser les sentimens de toutes 
les espèces et de toue les degrés, réser- 
vés à l'ode, et rejette par conséquent 
les pensées sublimes, les images pom* 

(1) Art Poét. 

(a) Art Pb^t. ch. ifc 
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peuses. Elle n'admet pas non plus cet 
amour violent et furieux, dont les efifets 
sont si funestes et si terribles, et qui 
est du ressort de la tragédie. Par consé- 
quent le styleHrop fort et trop palhéti- 
'que ne convient pas à son caractère. 
Le but de Pélégîe est d'attendrir l'ame, 
et non d'exciter la terreur. 

Il est aisé de juger que pour réussir 
dans ce>genre d'écrire^ il faut bien sen-- 
tir et bien peindre le sentiment avec 
des couleurs vraies et naturelles. 

11 faut qne le canr seal parle dans l'élégie. 

C'est le précepte que donne Boi- 
leau (1) ; précepte fondamental , qui 
renferme tous les autres. L'ame du poète 
doit être toute remplie cle son objet, 
toute pénétrée des malheurs qu'il veut 
déplorer, et se montrer tout entière 
dans l'élégie. Un poème de cette espèce, 
dicté par l'esprit, sera nécessairement 
froid, fade, langoureux, ou chargé d'or- 
nemens frivoles, non moins ridicules 
que déplacés. 

Ce n'est pas que le cœur puisse, sans Oroemen 
le talent, produire une bonne ^'^gî^-m?\e' * 
Jjà, sensibilité de l'ame doit être aidée ^^* 
d'un génie facile, qui donne une certaine 
élévation et une certaine délicatesse à 
ce poème. Le cœur fournit les senti- 

(1) ArtPoét. cIlu. 
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mens : Plaiaginatioii l^s fuel en œuyre, 
et leur t}rète son colom et ses grâces* 
Mais ce coloris ne doit pas être trop 
brillant) ces grâces ne doiv•^t pas être 
affectées. L'élégie paroib en habits de 
deuil , les cbeveux épars. Une parure 
éclatante ^ un ajustement recherché 
pourroient-ils lui convenir 7 Elle répand 
des larmes; elle éclate en plaintes , en 
gémissenlens» Peut-il sortir de sa bon** 
che d'autres acceiis, d'antres cris/ que 
ceux du sentiment et de }a passion ? 

La véritable douleur n'a point de 
langage étudié , de marche suivie et 
compassée* Le langage de Télégie doit 
^tre simple et sans apprêt ; sa marche 
rompue, irrégulière même jusqu'à un 
certain point ; et 11 y doit régner^ danâ 
toot l'ensemble^ ce désordre intéressant/ 
cette négligence aimable , qui ^ quoiqu'on 
partie l'ouvrage de l'art, ne paroîl être 
que l'effet du sentiment. Tout ce qui 
oi&e l'appareil de l'étude et du travail, 
tout ce qui sent l'affectation, est entiè^ 
rement opposé au caractère de l'élégie , 
non-seulement lorsqu'elle exprime la 
douleur ou la tendresse; mais encore 
inêtue lorsqu'elle décrit, en passant, 
des objets gracieux et rians. 

Que le cneur soit donc vivement pé* 
nétré \ il suggérera à l'esprit des pen- 
sées , des images , des comparaisons ana- 
logues et proportionnées au sentiment. 
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C'est danscet le heureuse sîtiiatîon que se 
trou voit celui 3c La Fontaine, lorsque 
sa mnse plaintive poussoit des regrets si 
touçhans sut la disgrâce de Fouquet , 
sur-inlendanl des fioance». Cette élé- 
gie est un vraî chef-d'œuvre. Tout y 
porte l'empreinte d'une arae sensible et 
profondément ai&igée. La douleur a fait 
naître toutes les idées, toutes les réfle* 
xions ; et l'art en se cachant , les a revê- 
tues des couleurs qui leur étoient pro- 
pres. Le sentiment y est toujours em- 
belli par l'imagination, et l'imagination 
toujours animée par le sentiment. La 
Voici : 

Remplissec l'air de cris en vos grottes profondes, 
Plearez , Nymphes de Vaux, faites croître vos ondes; 
Et qne Lanqneil enflé ravage les trésors , 
Dont les regards de Flore ont embelli ces bords. 
On ne blâmera point vos larmes innocentes ; 
Vons ponvez donnef cours à vos douleurs pressantes : 
Chacun attend de vous ce devoir généreux ; 
' Les destins sont contens , Oronte est malheure qx. 

Vous l'avex vu naguère aux bords de vos fontaines ^ 
Qui sans craindre du sort \ts faveurs incertaines , 
Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels , 
Recevolt des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. 
H^las î qu'il est déchu de ce bonheur suprême ! 
Qne vous le trouveriez différent de lui-même! 
Pour lai les plus beaux jours sont de secondes nuits : 
Les soucis dévorans , les regrets , les ennuis , 
Hôtes infortunés de sa triste demeure , 
En des goufiFres de maux le plongent à toute heure. 
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté , 
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 
Dans le palais des rois cette plainte est commnne : 
On n'j coonoit que trop les jei» d« la fortune | 



110 POÉTIQUB 

Ses trompeuses fareurs , set appas iacdnstaiif. ' • 
Mais on ne les connott que quand il n'est plus temps* 
Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles , 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles , 
Il est bien malaisé de régler ses désirs : 
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphyrs. 
Jamais. un favori ne borne se carrière : 
I) ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière i 
Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit 
Ne le sauroit quitter , qu'après l'avoir détruit. ' 
Tant d'exemples fameux que l'histoire raconte ^ 
Ne snffîsoient-ils pas sans la perte d'Oronte ? 

Àh ! si ce faux éclat n'eût pas fait ses plaisirs j 
Si le sé|our de Vaux eut borné ses désirs , 
Qu'il ponvoit doucement laisser couler son àgel 
Vous n'avez pas chez vous ce biillant équipage , 
Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour 
Salaer à grands flots le soleil de la Cour. 
Mais la faveur du Ciel vous donne en rëcompensf 
Du repos > du loisir, de l'ombre et du silence , 
Un tranquille sommeil , d'ionocens entretiens ; 
Et lamais à la Cour on ne trouve ces biens, 

Mais quittons ces pensers ; Oronte vous appelle. 
Vous y dont il a rendu la demeure si belle , 
Nymphes , qui lui devez vos plus charmans appas ^ 
Si le long de vos bords , Louis parte ses pas , 
Tâchez de l'adoucir , fléchissez son courage : 
Il aime ses sujets , il est juste , il est sage ; 
Du titre de clément rendez>le ambitieux. 
C'est par-là que les rois sont semblables aux dieux. 
Pu magnanime Henri qu'il contemple ^a irie : 
Dès qa'i) put se venger , il en perdit l'envie. 
Inspirez à Louis cette même douceur : 
La plus belle victoire est de vaincre son cœur. 
Oronte est à présent un objet de clémence ; 
S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance, 
Il est assez puni par son sort rigoureux : 
Et c'est être innocent que d'être malheureux. 

. Pour rendre, dans Fëlégîe, la plainte 
plus louchante, il faut y joindre à une 
vive peinture des malheurs présens , 
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%èlle des avantages qu'où a perdus* 
L'hyperbole n'y est point déplacée ^ 
'^parc^ qu'il çst a^sez naturel que ^ 
douleur nous fasse exagérer les maux 
que nous souffrons. Il arrive bien sou*- 
vent que l'élécie traite ses sujets soua 
une allégorie champêtre , et transforme 
ses personnages en bergers. Ainsi on 
peut appliquer â ce poème tçut ce. que. 
j'ai dit sur la poésie pastorale. 

Il ne nous reste des Grecs aucun poè- Poètes . 
me connu sous le nom d'élégie. Mais on ^^H^^* 
peut principalement rapporter à ce ^'*"* 
genre un morceau fort touchant^ qui 
est dans VAndromaque A^ Euripide, et 
le tombeau i^ Adonis, idylle de Bion. 

On yrappor te aussi la cinquième églo* 
gue de Virgile sur la mort de Daphnis y 
quelques Odes à^ Horace, sîir-tout celle 
où il déplore la mort de Qulntilius, et 
les Héroïdea à^Oçide. Les cinq livres 
des Tristes que celui-ci composa dans 
les déserts de laScythi^ ou il avoit été 
exilé 9 sont proprement des élégies* Celle 
qu'il fit sur la mort de Tibulle^aon ami, 
est très^belle. Mais quant au plus grand 
nombre des autres, on peut dire que 
l'excessive abondance de l'imagination, 
et le feu pétillant de l'esprit y refroidis- 
sent presque par-tout le sentiment. Nous 
en avons une bonne traduction, par le 
P. Kervillars , jésuite. 

TibuUs et Properce, deux g^and;^ 
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poètes du siècle â'^i/^i^^/^^sonl de vi*ai# 
modèles dans Tëlégie. L^ premier éùr- 
tout est deux, élégant et toujours hatcH 
rel : il ne peint jamais que le sentiment 
et la passion. Properce ne les «xpi-îme 
pas tont^à'-fait aussi bien; il est plus 
gracieux , mais moitié tendre: it montré 
itaème quelquefois un peu tl'op d'art et 
jd'érndilton. Ces deux poètes ont été 
traduil's -pRV Longehamp.^. 

Noîis avons parmi nous quelques 
bonnes élégies , que nous devons à ma- 
dame la comtesse de la Suze ^ et à ma« 
dame Deshoulières. Il y à de la délica-^ 
icsse^ du sentiment et déjà facilité. 

La Fontaine n'est connu en ce genrtf 
que parla belle élégie que j'ai citée. Lea 
autre'^'qu'il a faites sont peadîgi^es de 
lui. ' 

On trouve dans J. B. Rousèeau quel- 
ques od^s qui sont dans le genre élégia- 
que. Telle çst aussi celle qu*adreèse 
Malherbe à François du Pertier , 'son 
ami, pour le consoler de la mort de sa 
fille^ et dans laquelle il lui dit avec 
autant de délicatesse que de sentiment : 

Mail «Ue étott du monde > où ]«s ploi bellei choie» 

Ont le pirti destin ; 
Et ^iÇ , elle a vécu ce que vivent les roses, 

L'espace d'an matta. 
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ARTICLE VI. 

De rOde. 

Le mot Ode signifie Chanta Chan^ 
son. Hymne ^ Cantique. Ce poème, dont 
]a f(>rme consiste dans une suite de stan- 
ces ou strophes, qai doivent être égales 
entr'elles , exprime le sentiment , de 
qael^ae espèce et de quelque degré qu'il 
soil. Tout ce qui agite l'ame arec rio- Nature et 
leoee , tout ce qui lui cause une émotion ^"^^q^ 
4o8ce, convient essentiellement à l'ode. 
Ainsi l'on peut en distinguer deur espè- 
ces générales. La première est dans le 
I genre noble et sublime : c'est i'ode pro* 

premeat dite, qui , suivant Boilectu (i), 

! EleyRiit Jusjiu'aa ciel son vol ambitieust^ 

[ Fntrettent d'ïns se3 vers commerce avec les dienx : ^ - 

Am\ atlilètes dans Ptse elle ouvre la barrière , ^*/ 

C haute im vainc^uear poudreux an bout de la carrière. * 

L'autre est dans le genre tendre et 
gi*acieu^. 

Elle peiat les feslitis , Ids daases et les sts. 

II n'est point de genre de poésie plus oe rod« 
poélîque, s'il est permis de s'exprimer pr'>P*^e- 
I ainsi , que l'ode proprement dite. Dans ^^^^ * ®* 

les autres poèmes , l'écrivain ne remplit 
point le personnage de poète : l'art même 
consiste à le faire oublier. Dans l'apolo- 

\ (i) ArlPoét. ch. II. [ ' 
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gue, ce sont des animaux qui parlent^ 
comme ils auroient parlé s'ils avoient 
eu le don de la pensée et de la parole. 
Dans la poésie pastorale, ce sont des 
bergers qui s'enlreliennent de leurs 
amours ou d'objets champêtres. Dans 
la satyre et Tépître morale^ c'est un 
philosophe austère ou badin qui cen- 
sure les mœurs. Dans l'élégie c'est un 
homme affligé qui se plaint des rigueurs 
du sort. Dans le dramatique, ce sont 
des Citoyens 9 des Héros, des Monar* 
ques, qui agissent et qui parlent, sans 
que le poète paroisse. 

Maïs dans l'ode, c'est le poète lui- 
même qui s'annonce , et qui va chanter ; 
le poète inspiré par les Muses ^ et qui 
doit en parler le plus riche et le plus 
magnifique langage. Il est vrai que dans 
l'épopée, on suppose aussi le poète ins- 
piré* Mais son inspiration est tran- 
quille ^ la Muse raconte et le poète écrit : 
au lieu que dans l'ode , son. inspiration 
est prophétique; il est tout rempli , pos- 
sédé de la Muse ou du Dieu qui s'est 
emparé de ses sens. On diroit même que 
ié Dieu qui Tinspire , parle par sa voix. 
Aussi a-t-il besoin, pour réussir dans 
ce genre de poésie , de ces qualités si 
rares et si précieuses, qui, suivant Ho* 
race (i) font le vrai poète; d'un génie 
' ' ■ , ■ Il , ■ ■ 

(i) Sat. iT,Li. 
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créa leur, d'un talent presque divin, et 
d'une manière de s'exprimer toujours 
noble, majestueuse, el souvent sublime. 

11 faut d'abord que le poète se peigne Fnthoo» 
vivement à' l'esprit -son objet, s'y livre «iasme 40 
tout entier, en soit le plus fortement*^**** 
occupé.; que son imagination s'élève, 
B'échauffe , et produise ce sentiment 
vif qu'on appelle enthousiasme 5 senti- 
ment qui est toujours proportionné à 
l'objet. C'est alors qu'une fureur poétique 
le transporte; une ardeur divine l'em- 
brase; le Toilà dans ces momens heu- 
reux pour le génie : toute la nature se 
découvre à ses regards^ il va en épuiser 
les richesses , et répandre sur tous lea 
objets, cet esprit de vie qui les anime | 
et ces grands traits qui les font paroi- 
tre avec toute la perfection imaginable. 

Dans cette situation de l'ame , le nébntdc 
poète saisissant la lyre, pourroitil s'an- *'^*'*' 
noncer par un début simple, tranquille 
et mesuré? Non sans doute. Emporté 
par la fougue de sou imagination brû- 
lante, et par les mouvemens de son 
cœur vivement ému, il prend un essoc 
rapide, et chante tout-à-coup sur un 
Ion élevé. Son début est hardi, frap- 
pant, magnifique et pompeux: on y voit 
toute la chaleur de son ame et tout 
l'enthousiasme dont elle est reroplicé 
Tantôt paroissant lui-même étonné de 
)a grandeur et de l'importaiice de sou 
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sujel , îl se dit l'nspîré par nn Dîeû 5 il 
impose silence à toute la natare , et 
invite les mortels à Técotiter. Ainsi J. B, 
Rousseau imitant Je prophète David , 
pour peindre Taveuglement des hom- 
mes du siècle^ s'écrie: 

Qu'aux aeeent de ma voix b tem le rérdik. 
Rois f soyez atteptifis s terre , prête l'oTeiUet 
Que l'Dnivers se taise et m'écoate parler. 
Hes cbarDts vont seconder '1m accordi de ma lyre ; 
L'£tpffit aaiotme pénètre ; H m'éobattSr , tt m'iiiipi'r^ 
Les |;raade« vérités que )e vais révéler. 

Tantôt , tout plein de Tobjet qn'rl 
se représente, il se jette', pour ainsi 
dire , brusquement an milieu de soù 
sujet ; et dans un emportement souduin^, 
il débute par de riches, comparaisons et 
de brillantes images. C'est ce que fait \ 

Horace, dans celte belle ode y où il * 

chante là victoire du jeune Drusus ^ ^ 

sur les Vindéliciens. Je vais me servir ' 

de la belle traduction du P. Sanaâon. ^ 

« Tel que le gardien de la foudre y 
» à qui le roi des Dieux donna l'empire ^ 

» sûr tous les oiseaux , lorsqu'il eut 1 

» éprouvé là fidélité d'un de sa race 
>> dans l'enlèvement du beau Ganimèdey 
» l'aigle est d'abord chassé de son nid 
» par l'ardeur de la jennesseet la vigueur 
» de son naturel. Il est encore peu 
» aguerri; tout l'étonné : mais à peinç 
» les pluies du printemps ont cessé , 
» que les ventff lai apprennent à se foa- 
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)) lancer sur ses ailes , et à faire des 
)i efforts (][ui lui éloieut auparavant in* 
)) connus. Bientôt son courage impé- 
» tueux le précipite au milieu des ber« 
)) geries, qu'il remplit de carnage. Enfin, 
» poussé par Tamour de la proie et des 
» combats, il assaille les dragons furieux 
» qui se .débattent vainement sous ses 
» griffes tranclianles. Ou tel qu'un jeune 
» lion que sa mère a écarté de sa ma- 
MiDelTe, vient essayer u^e dent non- 
» 'Telle «nciove, contre une biebe qui 
»pait dans 3e rianis pâturages, et qui 
» va- devenir sa pt*etnière proie; tel 
» paixit Drasns au pied des alpes rhé* 
» iieancs , lorsque , les arnaee à la main , 
» U vint fondre sur les ViadéUciens >»• 

Voici encore un diébut vraiment ly- 
rispa» de J% B* JSo^Meau^dans^son 04c 
sdbT ia battdlie de P^tavoradein , ga* 
gnëe icontre les Turcs, en 17169 par le 
ppînoe Eugène; àSàxxX pliM hardi peut* 
èhw qne celui d'Horace ^ par la vivacité 
de i'eblhousiasme ) lie retranchement 
dcss liaisona inierinédiaires , et le cban- 
gemeut subit des pensées. 

Afani le i^atve fidèie 
De l'Ajige eztermtf natear , 
Plongea dans l'ombre éternelle 
Un peuple profanateur ,. 
Qaaad l'Afisyrlea terrible 
Vit, dans une nait horrible, 
Tous ses soldats égorgés , 
De la tidàle Judée 
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Par s^s armes obsédée , 
Couvrir les cfaamps saccafgés. 

Où sont ces fils de la Terre , 
Dont les Hères légions 
Dévoient allamer la gaerre 
Au sein de nefs régionK? 
La nuit les vit rassemblées | 
Le jour les voit écoulées 
Comme de foibles ruisseanz. 
Qui , ^oftflés par quelque orage , 
Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

Style de On n'exige pas que l'ode monte plos 
^^ haut que son début. Mai» ou veut que 
le poète se soutienne jusqu'à la fin à sa 
même élévation. C'est un athlète qui 
s'est élancé dans la carrière, et qui doit 
toujours courir avec la- même vitesse t 
s'il rallentit sa course rapide, il perd 
la couronne qui l'attendoit. Le poète ly- 
» rique nous a fait dans son début nne 

impression des plus vives : il faut que 
cette impression soit durable. Son ame 
échauffée d'un feu divin, nous a em- 
brasés de la même flamme: il faut que 
ce feu ne perde rien de sa force et de son 
activité. Il nous a ouvert les trésors de la 
poésie : il faut qu'il en étale à nos yeux 
toute la richesse et toute la magnifia 
cence ; qu'il nous élève , nous transpor te, 
nous enchante par le sublime des senti* 
mens, la hardiesse des pensées, l'éner* 
gie et la pompe des expressions, et par 
tous les charmes d'une narmonie soute- 
nue et toujours ravissante. Ce sera une 
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peinture qu'animeront les traits les plus 
Tifs y et les plus frappans* Telle est celle- 
ci qu'on lit dans VOde à la Fortune^ 
par J* B. Rousseau. 

Qnelf traits me présentent vos faste», 
Impitoyables conquérans ' 
Des ▼dsnz entres , des projets vastes , 
Des rois vaincus par des tyrans , 
Des mnrs que la flamme ravage , 
Des vainqueurs fumans de carnage , 
Un peuple aux fers abandonné » 
Des mères pâles et sanglantes 
Arrachant lenrs filles tremblantes 
Des bras d'un soldat effréné. 

Voyez quelles grandes^et nobles idées 
accompagnent ce tableau si brillant, et 
avec quelle véhémence de slyle elles 
sont rendues. 

Juges insensés que nous sommes , 
Nous admirons de tels exploits. 
Est-ce donc le malheur des hommes, 
Qui fait la vertu des grands rois ? 
Leur gloire féconde en ruines , 
Sans le meurtre et sans les rapines 
Ne sauroit-elle subsister ? 
Images de Dieu sur la terre , 
Est-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit éclater ? 

Ce seront des comparaisons riches et 
multipliées qui nous présenteront les 
objets dans toute leur grandeur, dans 
toute leur beauté; telles sont celles-ci 
que nous offre VOde aux princes Chri'^ 
tiens sur l'armement des Turcs ^ par le 
même poète. ^ 
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Connaeim torrent fofi^ueiix, qui dubaatdes montagnes 
Piécipitaat ses eaiu, triûoe dui$ les campagnes 
Arbres , rochers , troupeaux ^ par son cours emportés. 
Ainsi de Godefrui les légions gnerritres 

Forcèrent les barrières 
Qae l'Asie opposoit à leurs bras indomptés. 

La Palestine enfin , après tant de ravages , . 
Vit fuir ses ennemis comme on voit les nuages 
Dans le vagne des airs fuir de^ot TAquiJon ; 
Et des vents du midi la dévorante baleiae 

N'a consumé •qu'à peine 
Leurs ossemens blanchis dans les Àamps d'Ascalon. 

Ce sera an enchaineoiefit de figures 
vives et saillantes qui donneront aux 
pensées un nouveau degré de force et 
d'élévation I comme on va le voir dans 
ce morceau de VOde à^Horace , dont 
j'ai cité le début. 

« O Rome, que ne dois- tu pas aux 
>> Nérons i Témoin le fieuVe Métaure , 
» et Asdrubal vaincu sur ses bords 5 
» témoin ce beau jour , qui , en rame- 
» nant la victoire, dissipa les ténèbres 
» de rilalie. Le cruel Africain s'étoit 
}) répandu dans nos villes, comme la 
» flamme dans les forêts, ou comme le 
)) vent d'orient sur les mers de Sicile. 
» Mais la jeunesse romaine se signala 
» bientôt par une suite de succès écla- 
» tans ; et nos temples saccagés par la 
» fureur impie des Carthaginois, virent 
» relever leurs autels abattus. Le per- 
» fide Annibal dit enfin : Nous sommes 
» des cerfs timides , destinés à être la 
» proie des loups ravissans. Nous osons 

» attaquer 



H attaquer les Romains, nous dont le 
» plus glorieux trioniphe est de pouvoir 
» leur échapper ! Quelle nation , grands 
» dieux! ensevelie sous les cendres de 
» Troie, elle en sort avec courage: bat« 
» tue par mille tempêtes sur nos mers, 
» elle vient établir dans TAusonic ses 
)» dieux, ses enfans, ses vieillards. Seni* 
» blable à un chêne , que la hache dé- 
» pouille dans les épaisses forêts du mont 
» Algide, elle se reproduit au milieu du 
ï> carnage, et reçoit du fer qui la frappe 
» une vigueur nouvelle. Les têtes de 
» l'hydre mutilée renaissoient moins 
» obstinément sous les coups d'Hercule, 
» indigné de se voir vaincu. Ni Thëbes , 
» ni Colchos n'ont jamais enfanté de 
» moitstre si terrible. Plongez-vous ce 
» peuple au fond des abîmes? il n'en re- 
» paroit que plus beau. Luttez -vous 
» contre lui ? il se relève de sa chute , et 
» terrasse son vainqueur »• 

Ces exemples suffisent sans dou te pour 
faire connoitre le ton de l'ode. Mais il 
faut j comme le dit Boileau (i) , que 

Son style impétuenx souvent marche au basard t 
Cbes elle un beau désordre est on effet de l'art. 

Représentez- vous ce cheval ailé, à Ecaruds 
qui la Fable a donné pour séjour les cô- ^'^^^* 
teaux du Parnasse et les bords de l'Hi^ 

Il ■ - — É 

(0 ÂrtPoët. ch. n. 
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pocrène. Libre de tout frein, et n'ayant 
d'antre guide que sa bouillante ardeur ^ 
il s'élance à travers les campagnes, sans 
suivre aucune route certaine, franchit 
les précipices et les rochers, et revient 
aux lieux qu'il habile. Tel le poète ly- 
rique, transporté d'une prophétique fu- 
reur, n'a point de marche uniforme. Il 
embrasse d'abord son sujet , et par oit 
aussitôt l'abandonner. Il semble qu'il a 
perdu de vue le point d'oii il est parti , 
et le but oii il doi^ %rriver. On le voit 
passer brusquemei^.L des objets qui pa- 
roissent éloignés l'un de l'autre, et tota- 
lement étrangers à sa matière. Ses pen- 
sées n'ont aucune suite, aucun ordre ^ 
aucune liaison marquée. Tantôt ce sont 
des vérités générales qu'il présente subi- 
tement, ornées de toutes les beautés 
poétiques. Ainsi Horace, dans son Ode 
au paisseau qui devoit porter f^irgile à 
Athènes, se déchaîne contre l'audace de 
celui qui affronta le premier sur uh bois 
fragile les flots et les tempêtes , et contre 
l'impiété effrénée des mortels, qui bra- 
vant le ciel par leurs crimes, ne per- 
mettent pas à Jupiter de quitter un mo« 
Tnent sa foudre. Tantôt ce sont des traits 
historiques ou fabuleux, que le poète 
mêle tout-àcoup à son sujet. Telle est 
dans une Ode du même -poète k Auguste, 
l'histoire de Régulus , qui étant prison- 
nier à C^rlhage ; et ayant été à Kome^ 
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soas le serment d'un prompt retour^ 
pour y annoncer les conditions de la 
jMiix, persuada lui-même au sénat de 
ne pas les accepter, et retourna à Car^ 
tbage f pour y sqbir la mort qui Vy at- 
tendoit. Telle est, dans VOde que J. B. 
Rousseau adresse k Malherbe contre les 
détracteurs de Vantiquité, la fable du 
Serpent Python , né du limon de la 

• terre , et tué à coups de flèches par 
Apollon* 

Ces passages subits d'un objet à un 
autre , ces brusques sorties que fait le 
poète , ces écarts , ces digressions de 
l'ode sont le fruit de l'enthousiasme, 
mais d'un enthousiasme dirigé par la 
raison. Avant de prendre la plume, le 
poètqa bien conçu son dessein, a dis- 
posé sdn plan .^11 a envisagé son sujet 
sous foutes les faces , a vu tous les ob- 
jets qui y avoient quelque rapport même 
éloigné, et les a rapprochés e^les liant' 
par^n fil imperceptible. C'est ce fil qui 
le conduit secrètement. Plein de la pas- 
sion ou du sentiment qui l'anime, il ne 

• se livre qu'à des mouvemens et des trans- 
ports qui y sont analogues. Ses pensées 
naissent toutes les unes des autres..: mais 
la chalisur de la passion ou du séntimjeiQt 
ne lui permet que de saisic> les plus re- 
znarquafaies, et lui &it passer sous si-* 
lence celles qui leur servent de liaison. 
jSoa génie ti^e.d^ fond de son ifuje| de^ 



1?4 FOÉTIQtTB 

figures hardies et variées , des image» 
vives et frappantes, qu'il met aussitôt 
en usage, en négligeant ces transition» 
«'crupuleusès , ces liaisons grammati- 
cales qui ne feroient qu'énerver sa poé- 
sie. 

Ainsi f sous ce désordre apparent de 
l'ode f règne nn ordre caqlié , qui est 
l'ouvrage de l'art f^ont y est sagement 
distribué , tout y teod à uœ même fiq \ 
toutes les parties enchaînées s'y prêtent 
des beautés mutuelles, et forment un 
tout parfait. Ainsi le poète , dans ses 
transports , dans ses digressions , dans 
ses écarts même les plus multipliés , s'est 
toujours approché de son.but> et Ta at- 
teint an moment où il en paroissoit le 
plus^ éloigné.' C'est un voyageur qu'on a 
Vu d'abord s'engager dans une grande 
et belle route: il a ensuite suivi tous les 
aetktiers agréables et riansd/ont elle, est 
bordée:: on le icrdyoit égaré,; perdu daas 

.cesiIabyrinthesAeacis;et pnlevoii;tq«it- 
à-coop arriver à son' lecme^» 

Auguste se pfroposoit de transférer, à 
Troie lesiége âèrEmpire roiUain^ Voyez 
avec quai art Hortuoe parvient à le dé- 
tourner de ce. dessein. JLe poète débuté 
par un éloge 'Sublîme de Tlmmme ferme 
et constant ^ans le bien. Tels étoient 

'Pollux, le grand Hercule, Bacchus,:et 
Romulns lui-même, qui mérilèrent 

* d^èjLré placés au ran|; des dieux. Mais 
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celui-ci eut à coinbaltre le ressentiment 
de l'implacable Junon , toujours animée 
contre les Trojens et leurs descendans. 
Elle n'y consentit qu'à condition que 
Troie et Rotne seroient à jamais sépa- 
rées par une étendue immense de mera 
toujours irritées. Ici le poète met dans 
la bouche de Junon un discours plein 
des plus riches tableaux , et où l'on voit 
une peinture énergique de l'état présent 
de ranciexn^a Trote couverte demousse, 
et devenue le i^epaire des bêtes sauvages. 
Celte déesse consent que les belliqueux 
Romains, qui en tirent leur origine, 
régnent paisiblement ailleurs; que le 
Capilole subsiste dans toute sa splen- 
deur ; que l'invincible Rome se fasse un 
jeu de pénétrer daus ces plages arides 
que le soleil embrase de tous aeê feux , 
et dans ces elîmats glacéi , séj^ut d'na 
éternel hîtfer, pourvuyqu'ils ne songent 
point à rebâtir la ville de Priani. Ce 
n'est qu'à cette condition qu'elle con- 
sent que Romains soit assis parmi les 
immortels» Mais s'il inspire à seu enfana 
le dessein de relever les murs de Troie, 
ce ne sera que sous de oiallieureux aus- 
pices. Bienl6t cefcte ville srtperbe sera 
de nouveau plongée dans ses premiers 
désastres. Ëlte-mème épouse et sœur de 
Jupiter, y ramènera ses formidables 
bataillons, pour la réduire en cendres. 
C'est ainsi qu'Horace intimida Au- 
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gusle et les Romams par la bonclie' 
d'une déesse jalouse et toujours irritée. 
On voit dans cette ode une sagesse de 
dessein admirable. Le poète paroît avoir 
perdu de vue son objet 5 et c'«st alors 
qu'il l'a parfaitement rempli. Mais par*- 
mi taules les odes que je connois, celle 
qui , à mon avis, peut donner la plus 
juste idée des écarts heureux de ce genre 
de poésie , est VOde de Malherbe à 
Louis XIII, qui alloit combattre les Ro- 
chelois. En voici l'analyse. 

Le poète , dans son début engage le 
roi à prendre sa foudre contre les re- 
belles. Pour justifier sa vengeance , il 
fait une vive peinture des excès aux- 
quels ils s'étoient portés durant nos 
guerres civiles. Il reprend ensuite sa 
première idée, et détaille les forces des 
Rochelois. Mais ils ont. beau fortifier* 
leurs murailles , Louis ^ dont la cause 
est juste, les vaincra, étant sur -tout 
aidé de Richelieu. Ici le poète lie adroi- 
tement réloge de ce ministre à celui du 
monarque. Ne croiroit-onpas queilfa/- 
Jierbe va se borner à des vœux pour le* 
succès de leur entreprise? Non : il re- 
vient au voyage du roi , et lui promet 
là victoire par ce beau trait d'imagi- 
nation : 

Certes , on je me trompe, on déjà la Victoire, 
Dont le pins grand honneur est qneta sois content^ 
Aux bords de la Charente , en son habit de gloire , |^ 
Sons des palmes f attend. 
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3e la vois qui t'appelle , et qui semble te dire : 
• Koi , le plus grand des rois , et qui m'es le plus Cher , 
Si tu veux que )e t'aide à sauver ton empire > 
Il est temps de marcher. 

Il semble que le poète va prédire Ici 
la ruine entière des Rochelois, et finir 
son ode. Mais qu'on est surpris de le voir 
prendre un nouvel essor, et décrire en 
vers pompeux la guerre des géans contre 
les dieux de l'Olympe! On le croit en- 
tièrement hors de son sujet, qu'il n'a 
point perdu de vue un seul instant. Les 
rebelles ont été peints sous l'image des 
Titans, et le monarque sous celle de 
Jupiter. La description de cette guerre , 
qui paroi t d'abord un hors-d'œuvre , est 
un effet de l'enthousiasme, et la pro- 
duction du vrai génie. Avec quelle 
adresse ce désordre est préparé ! avec 

3uelle intelligence il est conduit I Je 
oute que l'antiquité puisse nous offrir 
quelque chose de comparable à ce raor* 
ceau. Enfin le poète, encore plein d'ima- 
ges sanglantes, témoigne à Louis xiii 
avec quelle ardeur il le suivroit dans les 
combats, si la vieillesse ne glaçoit ses 
sens , et termine son ode par un trait 
emprunté d'Horace, mais qu'il a em- 
belli. Il se promet l'immortalité à la- 
quelle il va voler, porté sur les ailes 
de la Renommée q^ui publiera les ex<* 
ploits de Louis xiii. 
yoilà^ si je ne me trompe^ le plus 
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parfait modèle qu'on puisse proposer cte 
cet enthousiasme vif, mais sage et ré* 
glé par la raison, de ce beau désordre 
qui produit un effet merveilleux dans 
Fode , et qui la caractérise. Voilà en 

3UOÎ consiste l'art d'agrandir un sujet , 
e faire un plan vaste , et néanmoins 
régulier dans toutes ses parties^ et même 
dans celles qui paroissentne point tenir 
au corps de l'ouvrage. 

L'ode proprement dite se divise en 
trois espèces , qui sont l'ode sacrée , 
qu'on appelle particulièrement £[JK^^^ 
ou Cantique $ l'ode héroïque^ et l'od^ 
philosophique ou morale* 
Ode te- Dans l'ode sacrée, le poète chante les 
crée. perfections de l'Être suprême. Il admire 
avec transport les chef-d'oeuvres de sa 
toute-puissance, et en offre les tableau^ 
les plus brillans et les plus magnifiques. 
C'est ce que fait J. B. Rousseau dans 
cette belle Ode , où ce digne imitateur 
du prophète David peint les mouve^ 
mens d'une ame, qui s'élève à Dieu pat 
là contemplation de ses ouvrages. 

VeB eienz iDStrtiisent la terre 
A révérer lenr aatenr. 
Tout ce que leur globe enserr.e ^ 
.Célèbre un Dieu créateur. 
Quel plus sublims cantique 
Que ce concert magnifiée 
Ue tous les célestes corps ? 
Quelle grandeur bxfinie I 
Quelle divine barmonie 
Résulte de leurs accords ! 
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De 8« pnlsfance immortelle 

Tont parle , tout aona Instruit* 

Le Jour an joar la révèle , 

La naît rannonce è la nait 

Ce grand et'snperbe onvrage 

N'eit point pour l'homme , nn langage 

Obscur et mystértens. 

Son admirable structure 

Est la voix de la nature , 

Qui se fait entendre aux yeu^ 

Dahs fine éclatante voûte » 
Il a placé de ses mains 
Ce soleil , qui dans sa route ' 
Eclaire tous les bomains. 
Environné de lumière , 
Cet astre onvre sa carrière , 
Comme un époux glorieux, 
Qui , d^ès l'aube matinale » « 
De sa couche nuptiale 
Sort brUlant et radieux. 

L'Univers à sa présence 

Semble sortir do néant. 

Il prend sa course , il s'avance 

Comme un superbe géant. 

Bientôt sa marche féconde 

Embrasse le tour du monde ^ 

Dans le cercle qu'il décrit { . 

Et par sa chaleur puissante , ' 

La natnre languissaote 

Se ranime et se nourrit. 

Lorsqu'il célèbre* la bonté infinie da 
créateur , il a soi^ ^^pur relever le prix 
des bienfaits qu'il en(a tui-mème reçus, 
de retracer avec force ses malheurs et 
ses afflictions passées* /^^Ue est cette 

fieinture si vive et si toucjfiante que fait 
e même poète dans l'CTaé tirée au Cotz- 
tijue du saint roi EzéchUts qui le com- 
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posa, après avoir été miraculeusement 

guéri d'une maladie pestilentielle. 

Comme nn tigre impitoyable ,. 
Le mal a brisé mes os , 
Et sa rage insatiable 
H^ me laisse aucun repos. 
Victime foible et tremblante , 
A cette fmagc sanglante , 
^^ Je soupire nuit et jour; ^ 

Et daas ma crainte mortelle , 
Je suis comme l'hirondelle 
Sons les griffes du vautour. 

Ainsi de cris et d'allarmes , 
Mon mal sembloit se nourrir; 
Et mes yeux noyés de larmea 
Etoient lassés de s'ouvrir. 
J» disois à la nuit sombre : 
O nuit , tu vas dans ton ombre 
M'ensevelir pour tou)onr». 
Je redisois à l'aurore : 
Le jour que tu fais éclore , 
Est le dernier de mes jours. 

Mon ame est dans les ténèbres j 
Mes sens sont glacés d effroi. 
Ecoutez mes cris funèbres , 
' ^ Dieu juste > répondez-moi. 

Mais enfin sa main propice 
A comblé le précipice 
Qui s'eutr'ouvroitsotts mes pas; 
Son secours me foi^ifie , 
Et me fait trouver la vie 
Dans les horjeuri du trépas. 

' Voyez aussi sous quelles brillantes 
images le marquis dePoTripignan^s^éle" 
Tant jusqu'à l'enthousiasme de David ^ 

})elnt la grandeur , la justice, et tout-à- 
a-foi& la clémence du Seigneur* 

/ Ce Dieu si grand, si terrible, 
A nos voix daigne accourir ; 
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Sa bonté toujours Tisible 
Se plaît à.oons leconrir. 
Prodigue de récompenses , 
Malgré toutes nos ofiènses, 
11 est lent dans sa fureur. 
Mais les carreaux qu'il apprête » 
Tôt ou tard brisent la tête 
De l'impie et du pécheur. 

Diea m'a dit : de Bazan pourquoi crains-tu les pféges ? 
La mer engloutira ces tyrans sacrilèges 

Dans son horrible flanc. 
Tu fouleras aux pieds leurs veines déchirées ; 
Et les chiens tremperont leurs langue» altérées 

Dans les flots de leur sang. 

Les ennemis de sa gloire 
Sont vaincus de toutes parts : 
La pompe de sa victoire 
Frappe leurs derniers regards. 
Nos chefs , enflammés de s&èle , 
Chantent la force immortelle 
Du Dieu qui sauva.leurs jours; 
Et nos filles triomphantes 
Mêlent leurs voix éclatantes 
Au son bruyant des tambours. 

Il y^a des oàes sacrées^ qui sont daqs 
le genre élégiaque, et où par conséquent 
le poète exprime sur le ton le plus élevé 
toute l'énergie du senlirùent. Telle est 
celle-ci du marquis de Pompignan , re- 
gardée comme un chef-d'œuvre. Elle est 
tirée d'un pseaume, composé prophéti- 
quement par David, ou par Jérémie, à 
rimilation de David, durant la capti- 
vité des Juifs à Babylone. La fin de cette 
ode est une prédiction du châtiment des 
habitansde cette ville corrompue, et de 
celui des Iduméens , peuples descendus 
d'Ësail. La voici tout entière. 
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Captifs €hez nu peuple inbnmafo , 
Nous arrosions â« pleurs les rives étrangères ; 

Et le souvenir da Jourdain | 
A l'aspect de l'Euphrate, angmentoit nos misères» 

Anx arbres qui eouTrolent les eanz , 
lïos Ijres tristement demenroient suspendues , 

Tandis que nos maîtres nouveaux 
Fati$uoient de leurs cris nos tribus éperdues. 

Cbantez , nous disoient ces tyrans , 
Les bymnes préparés pour vos fêtes publiques ; 

Cbantez ; et que vos conqaérana 
Admirent de Sion les sublimes cantiques. 

Ab I dans ces climats odieux, ! 

Arbitre des bnmaSns , pent-qp chanter ta gloire ? ! 

Peut*on dans ces funestes lieux 
Dès beaux jours de Sion célébrer la mémoirt I 

De nos aïeux sacré berceau , 
6ainte Jérusalem , si jamais Je t'oublie ; 

Si tu n'es pas jusqu'au tombeau 
L'objet de mes deiirs, et l'espoir de nia vie ; 

Rebelle aux efforts de mes doigts , 
'Çnt ma lyre se taise entre mes mains glaf éeS| 

r Et que l'organe de ma voix 

De prête plus de sons à mes tristes pensées. | 

RappcUe-toi ce jour affreux 9 ! 

Seigneur y où d'Esaû la race criminelle 

Contre ses frères malheureux | 

Animoit du vainqueur la vengeance craelle. | 

Egorgez ces peuples épars ; 
Consommez , crioient-lls , les vengeances divines : 

Brûlez , abattez ces remparts, 
JBt de leurs fondemens dispersez les ruines* 

Malheur à tes peuples pervers 1 
Rélae des nations , fille de Babylone ! 

La foudre gronde dSins les airs : 
Le Seigneur n'est pas loin : tremble ; descends dn trône. 
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Paissent tes palais embrasés 
Eclairer de tes rois les tristes fanérailleat 

Et qae tvLt la pierre éeraié» , 
T^s enfans de leur sang arrosent tes nraraincs 2 

Les pseaames de Dapidjles cantiques 
de Moïse, Ae Débora, de Judith, et 
ceux des prophètes sont des odes sacrées, 
qui ont toute la perfection imaginable. 
Leurs auteurs, considérés uniquement 
comme écrivains , remportent infini- 
ment sur tous les lyriques profanes. 

L'ode héroïque est faite à la gloire ode hé- 
des grands hommes en tous les genres. ^^V»* 
Le poète y loue avec enthousiasme lea 
exploits y le génie, les talens,Ies vertus 
éclatantes des souverains, des ministres, 
des généraux , des négociateurs , des 
magistrats , des gens de lettres , etc. 
Voici quelques strophes d'une Ode hé- 
roïque de J. B. Rousseau au prince Eu^ 
gène. Notre langue n'offre peut-être rien 
de plus beau. 

Ce vieillard , qui d'un vol agfle 
Firit Aias Jamais être arrêté , 
Le temps , cette Image mobile 
De l'immobile éternité, 
A peine du sein des ténèbres 
Fait éclore les faits célèbres , 
Qu'il les replonge dans la nnit. 
Aateiur de tout ee qni doit être. 
Il détruit tant ee qu'il fait naître , 
▲mesure qn'il le produit. 

Mais la déesse de mémoire , 
Favorable ans noms éclatans, 
Soulève l'équitable histoire 
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Contre Tiniqalté da temps ; 
Et dans le registre des âges 
Consacrant les nobles images 
Que la gloire loi vient oflPrir , 
Sans cesse en cet angnste livre , 
Notre souvenir voit revivre 
Ce que nos yeux ont vu périr* 

C'est là que sa main immortelle^ 
Mieux que la déesse aux cent voix , 
Saura dans un tableau fidèle 
Immortaliser tes exploits. 
L'avenir faisant son étude 
De cette vaste multitude 
D'incroyables événemens , 
Dans leurs vérités authentiques , 
Des fables les plus fantastiques 
Retrouvera les fondemens* 

Tous ces traits Incompréhensibles 
Par les fictions ennoblis , 
Dans l'oidre des choses possibles | 
Par-là se verront rétablis. 
Chez nos neveux moins incrédules ^ 
* Les vrais Césars , les faux Hercules 
Seront mis au même degré; 
Et tout ce qa'on dit à leur gloire , 
Et qu'on admire sans le croire , 
Sera cru sans être admiré. 

Voyez aussi comme le même poète 
loue Homère dans cette strophe de.son 
Ode à Malherbe contre les détractews 
de V antiquité. 

A la source d'Hippocrène , 
Homère ouvrant ses rameaux , 
S'éiève comme un vieux chêne 
Entre de jeunes ormeaux. 
Les savantes immortelles , 
Tous les jours de fleurs nouveUes 
Ont soin de parer son front ; 
Et par lear commun suffrage , 
Avec elles il partage 
Le sceptre du double mont. 
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Après ces exemples, qui doivent don- 
ner une parfaite idée du ton sur lequel 
le poète lyrique chante les grands hom- 
mes , je crois bien pouvoir citer cette, 
strophe si belle de VOde sur la mort du 
même Rousseau , par le marquis de, 
Pompignan i strophe dans laquelle on. . 
admire rharmonie la plus majestueuse, 
et tous les genres de sublime réunis. 
L^auteur y fait allusion aux ennemis de 
VHorace français. 

Le Nil a ya sar ses rivages 
De noirs habitans des déserts 
Insulter par lenrs cris sanvages 
L'astre éclatant de l'anivers. 
Crime impuissant ! foreurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussoient d'insolentes clamenrs , 
Le Dieu , poursuivant sa carrière , 
Versoit des torrens de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateur*. 

L'ode morale ou philosophique est à ^^^ m^ 
la gloire de la vertu. Le poète s'y aban- '^^*' 
donne à taus les vifs transports, que 
peuvent lui inspirer la beauté de cette 
vertu ou la laideur du vice. Il doit y 
présenter de grandes vérités, de belles 
«t solides maximes. Mais en éclairant 
notre ame, il faut qu'il l'échauffé et la 
transporte. Il faut que sa morale soit 
toujours revêtue des plus brillantes cou- 
leurs , et animée de tout le feu de la 
poésie , comme on le voit dans l'une des 
ideax /strophes que j'ai citées de VOde à 
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la Fortune^ et dans le plus grand nom- 
bre des autres odes du même poète. 

C'est ce qu'on voit aussi dans celles 
èi Horace, qui , au milieu de &oa enthou- 
siasme même 9 sait &î bien varier ses 
tonS) Bes couleurs , ses images^ selon les 
véx'ilés qu'il exprime , et le genre d'ins- 
truction qu'il nous donnet Ici , ce sont - 
les rois , maîtres absc^us de leurs sujets» 
mais sujets eux-mêmes du souverain de 
l'univers qui ^ du mouvement de set 
sourcils y ébranle toute la nature. Là, 
c'est l'impie qui , voyant un glaive sus- 
pendu par un fil au-dessus de sa tête, 
ne trouve aucun goût aux mets les plus 
exquis^ et à qui le chant des oiseaux , la 
plus douce harmonie ne peuvent rame- 
ner le sommeil. En un autre endroit, 
c'est un riche fastueux , qui voulant 
étendre ses domaines jusques sur la mer. 
fait border le rivage de nombreux ma- 
térîaux , combler les abîmes de masses 
énormes , et resserre dans leur vaste élé* 
ment les habitans des eaux. Cependant, 
loin de jouir du bonheur , il est sans cesse 
déchiré par lea Vemordâ vengeurs , et 
par- tout poursuivi par les furies mena- 
çantes. S'il traverse les mers, le noir 
chagrin marche à ses côtés« S'il est à 
cheval, il porte en croupe son bourreau. 
Enfin, c'est l'honime de bien, qui ferme 
et constant dans ses vertueux projets, 
ne s'étonne ni des clameurs d'an peuple 
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injudte et sans frein, ni "des. menaces 
d'un implacable lyran; qui n'est ébranlé 
ni par le vent du midi, bouleversant de 
son souffle impétueux la mer Adria- 
tique, ni par le redoutable courroux de 
Jupiter même, armé de son tonnerre* 
Le monde entier se briseroit, et tom* 
beroit en éclats sur sa tête : il seroit sans 
efiFroî. 

On Tient de voir que les sujets les Dei'ode 
plus nobles et le ton le plus élevé con- ^'*"* '• 
viennent à Tode proprement dile. L'ode Jie^,*'*" 
qui est dans le genre gracieux , veut un 
ton modéré, des sujets agréables et ten* 
dres. Elle est, aussi bien que l'autre, 
susceptible d'enthousiasme^ puisque cet 
enthousiasme n'est qu'un sentiment pro- 
duit par l'imagination qui se représente 
vivement un objet quel qu'il soit. Mais 
dans la première, l'anie du poète est 
agitée avec violence ; dans celle-ci elle 
est émue légèrement. Ce sont les jeux 
et les plaisirs qu'il chante; c'est le sen- 
timent qu'il peint avec les couleurs les 
plus douces. Ses tableaux, sans être trop 
riches, sont toujours frais et rians. Ses 
pensées j sans avoir un certain degré de 
force et d'élévalion, sont toujours vives 
et naturelles. Son style n'a rien deponl- 
peux ; mais il est toujours élégant et 
varié. Le poète peut dans cette espèce 
d'ode, répsmdre avec grâce des traits de 
morale, et y entremêler des louanges 
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délicates. C'est ce qu'a (ait Horace dans 
une ode chartuanle adressée à Mécène, 
qui lui avoit donné une petite métairie 
auprès de Rome. En voici deux strophes 
mises en vers par le duc de N**** 

Ud clair ruisseau , de petits bois, 
Une fraîche et tendre prairie , 
Me font un trésor , qtie les rois 
Ne ponrroient voir qu'avec envie. 
Je préfère l'obscarité > 

Qui snit la médiocrité « 
A l'éclat qai sait la puissance. 
Le riche est , an sein des plaisirs , 
Moins henretLx par la jouissance , 
Qne malhenrenz par ses désirs. 

Je n'ai point ces riches habits 
Qu'avec orgneil Plutus étale : 
Ni vin rare ni mets exquis 
Ne couvrent ma table fmgale. 
Mais dans ma douce pauvreté , * 
De la dure nécessité 
J'ignore l'aifUgeante peine ; 
Je louis d'un destin heureux. 
Et n'ai-)e pas toujours Mécène y 
Si je voulois former des vœux i 

Voilà un vrai modèle du style et du 
to.n de Tode dans le genre gracieux. 

On peut en dire autant de celle de 
Tabbé de Chaulieu sur Fonûenai , dans 
le Vexin-Normand, où il étoit né. La 
voici presque tout entière : 

C'est toi qui méprends à moi-même , 

Tu calmes mon c«ur agité j 

Et de ma seule oisiveté 

Tu me fais un bonheur extrême. 
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Parmi ee« bois et ces hameaaz , 
C'est là que je commence à viyre , 
Et j'empêcherai de m'y suivre 
Le souvenir de tous mes maux* 

Emplois , grandeurs tant désirées , 
J'ai connu vos iUusions. 
Je vis loin des préventions 
Qal forgent vos chaînes, dorées. 

La conr ne peut pins m'éblouir ; 
Libre do son Joug le plus rude , 
J'ignore ici la servitude 
De louer qui )e dois haïr. 

Fils des dieux , qui de flatteries 
Repaissez votre vanité » 
Apprenez que U vérité 
Ne s'entend que dans nos prairies. 

Grotte , d'où sort ce clair ruisseau , 
De m casse et de fleurs tapissée , 
N'entretiens jamais ma pensée 
Qae dn murmure 4e ton ean.^.. 

Ah ! quelle riante peinture 
Chaque jour se montre à mes yeux^ 
Des trésors , dont la main des dieux 
Se plaît d'enrichir la nature! 

Quel plaisir de voir les troupeaux» 
Quand le midi brûle l'herbette. 
Rangés autour de la houlette , 
Chercher l'ombre de ces ormeaux ! 

Puis , sur le soir, à nos musettes 
Ouïr répondre les coteaux , 
Et retentir tous nos hameaux 
De hautbois et de chansonnettes ! 

Mais hélas! ces paisibles jours 
Coulent avec trop de vitesse. 
Mon indolence et ma paresse 
I^'en peuvent arrêter le conrs. 
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Déjà la vieillesse s'avance ; 
Et )e verrai dans peu la mort 
Exécuter l'arrêt da sort 
Qui m'y livre sans espéiaoce. 

Fontenài ,lieu délicieux , 
Où je vis d'abord la Inmière , 
Bientôt an bout de ma carrière , 
Chez toi je joindrai mes aïeux. 

Mases, qui dans ce lieu champêtr* 
Avec soin me fîtes nourrir; 
Beaux arbres ^ qui m'avez vu naître , 
Bientôt vous me venez mourir ^ <;ic. 

Quand Tode dans le genre gracieux 
necbanle qae Bacchus ou l'Amour, on 
l'appelle proprement anacréontiqiie , du 
nom d'Anacréon, qui en fut Tinventenr. 
Elle ne diffère alors en rien de la chan- 
son bachique et erotique^ et les règles 
de ces deux genres de poésie sont les 
mêmes. 
De h Nous avons une espèce d'odefaile pour 
Cantate, feire mise en musiques c'csL la ca/z^a/e.Ofl 
y distingue deux parties; les récits^ qui 
ordinairement n'excèdent pas le nom- 
bre de trois, et les airs dont chacun de 
ces récits est suivi. Dans le récit, le poète 
présente l'objet: dans l'air, il exprime 
le sentiment ou la réflexion qu'adûfaire 
naître la vue de cet objet. Les vers des 
récits peuvent être de huit, de dix, de 
douze syllabes, mais jamais au^essous 
de huit. On peut employer dans les airs 
des vers de toute mesure, à l'exception 
de ceux de douze pieds :1a majesté du 
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ir'ers alexandrin ne fourniroitpoint assez 
aux chutes el à la vivacité d'un air de 
mouvement. 

Il faut choisie pour sujet d'une cantate 
quetque trait historique ou fabuleux ^ 
d'où l'on puisse tirer des. réflexions mo« 
raies. Ce poème doit ètre^ suivant J. B« 
Rousseau (Oi^qui en a été parmi nous 
l'inventeur, une allégorie exacte, dont 
les récits soient le corps , et les airs l'ame 
et l'application. Il admet la même no- 
blesse d'idées , la même pompe d'eiîpres* 
sions que l'ode $ mais il en rejette les 
écarts et le désordre : ils seroient incom- 
patibles avec l'art et la sagesse qu'il faut 
pour soutenir une allégorie. Le style du 
récit doit avoir plus d*énergie et d'éléva* 
tion que celui de l'air, qui doit être plus 
vif et pins animé. 

Il y a des cantates dans le genre no- 
ble, et dans le genre gracieux. J. B. 
Rousseau nous en offre de parfaits mo- 
dèles des deux espèces. Dans le premier 
genre , celle de Circé est un chef-d'œu* 
vre. Peut-on rien ajouter à la beauté de 
ce tableau^ où il représente cette magi- 
cienne ayant recours aux secrets de son 
art pour rappeler Ulysse 1 

Sar nn antet sanglaat raflTreaz bûcher t'allome : 
La foudre dévorante aussitôt le consame. 
Mille oolres vapears obscurcisseat le jour. 

(i) Prêt, de ses (Bavres. 
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Les asircs de la nait interrompeDt leur course. 

' Les fleaves étonnés remontent vers lear source ; 

Et Platon même tremble en son obscur séjour. 

Sa Toix redoutable 
Trouble les enfers. 
Un bruit formidable 
Gronde dans les airs. 
Un voile effroyable 
Couvre l'onivers. 
La terre tremblante 
Frémit de terreur. 
L'onde turbulente 
Mogit de fnreor. 
La lune san^nte 
Recule d'horreur; 

Dans le sein de la mort ati noirs enchantemena 

Vont troubler le repos des ombres. 
Les mânes effrayés quittent leurs monumens : 
L'air retentit au loin de leurs longs kurlemens ; 
Et les vents échappés de leurs cavernes somftireSy 
Mêlent à leurs clamears d'horribles sifflemens. 

Dans le genre gracieax, la cantate 
de Céphale offre les images les plus 
douces et les plus riantes* Telles sont 
celles^^i : 

La nuit d'un voile obscur eoovroit encor les airs , 
Et la seule Diane éclairoit l'univers ; 

Quand de la rive orientale , 
L'Anrore , dont l'amour avance le révcU , 

Vint trouver le )enne Céphale , 
QqI reposoit encor dans le sein du sommeil. 
Elis approche , elle hésite , elle craint, elle admire : . 

La surprise enchaîne ses sens ; 
Et l'amour da héros pour qui son ccsur fonpire | 
A sa timide voix arrache ces accena : 

Vous qui parcourez cette plaine , 
Ruisseaux , coulez pins lentement : 
Oiseaux , chantes pins douchaient; 
Zéphyrs , retenez votre haleise. 
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Respectes un )ctine chatienr , 
Las d'une conrse violente , 
Et de donz repos qui l'enchante , 
Laisserai goûter la doacenr. 

La Grèce a été féconde en poètes ly- Poètet ly- 
riques. Nf ais les ouvrages du plus grand ^V^^* 
nombre ont été perdus. Nous ne connois- 
BonsSimonide , Stesichore, Ahéeti Tyr^ 
thée, que par les grands éloges qu'en 
fait Horace. Car les fragmens de leurs 

Soésiesqui nous sont parvenus, se ré» 
uisent à très-peu de chose. Il ne nous 
rçste des odes de la tendre Sapho, née 
iMytilène, dans l'ile de Lesbos, un 
peu plus de six cents ans avant J. C. 
que deux morceaux, où éclatent tout le 
feu et toute la vivacité du sentiment. 
Elle mérita qu'on lui donnât le nom do 
dixième Muse. 

Anacréon, né à Téos, en lonie^ vers 
Tan 532 avant J. C. , et, comme je l'ai 
déjà dit, inventeur de l'Ode qui porte 
son nom , ne chanta que l'amour et les 
plaisirs de la table. Ses odes , où règne 
une aimable négligence, sont toutes 
courtes: elles n'exprimentsouvent qu'un 
sentiment de l'ame, un tableau gra- 
cieux. La délicatesse et la naïveté en 
font le caractère. Madame Dacier les a 
fort bien traduites, ainsi que les deux 
morceaux dt Sapho..Poin8ineé de Sivry 
en a donné une imitation en vers. Nous 
en avons encore une bonne traduction 
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en fîose -ç-ac 'Mojuorifiet de Claijbns , 
qui l'a rciiiiîr- daîv: un même volume, 
avec celle de Muicàus et de Bion , dont 
j'ai parlé ailleurs. 

Pindare, né àThèbes, en Béotie, vers 
Tan âoo avant J. C« , fut le plus célèbre 
des lyriques grecs par la grandeur des 
idées, la beauté des images, les écarts 
et les transports fougueux de l'enthoa^ 
siasme. Horace , qui en a voit fait une 
étude particulière, le regarde comme 
inimitable. Il le compare pour la pléni- 
tude , l'abondance et l'impétuosité, à un 
fleuve qui, grossi par les eaux du ciel^ 
se précipite en bouillonnant du haut des 
montagnes. Les odes qu'il 6t à la^oire 
des vainqueurs dans les jeux olympiques^ 
sont les seules qui noits soient parvenues, 
et sont très-dif&ciles à entendre. Nous 
n'en avons point de trapue Lion complète. 
L'abbé Massieu et l'abbé SaUier, en ont 
mis en français quelques unes, qu'on, 
trouvera dans les Mémoires de rAcadé*» 
mie des Belles-Lettres. Alexandre s'é- 
tant emparé delà ville de-Thèbes, épar- 
gna là maison qu'avoit occupée Pî/iimr^^ 
et sauva du carnage tous ceux qui res- 
toient de sa famille. 

Horace, le seul lyrique latin, n*a pas 
toute la hardiesse et toute la fougue de 
Pindare s toute la douceur à*jénacréon , 
toute la vivacité de Sapho* Mais il réu- 
nit toutes ces qualités au degré qu'il &ut 

pour 
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pour être parfait dans Tode. 3on délire 
est toujours naturel et vrai; a^s écarta 
toujours heureux; son désordre toujours 
sage et réglé par la raison. Il est, selon 
les sujets, énergique, majestueux, grave, 
brillant, délicat et naïf. Dans le genre 
sublime^ c'est un torrent qui gronde, et 
qui tonne au milieu des arbres qull dé-- 
racine, et des rochers qu'il entraine. 
Dans le genre gracieux , c'est un clair 
ruisseau qui coule et serpente sans bruit 
srur des gazons fleuris, dont il entrelient 
la délicieuse fraîcheur. Le P. Sanadoriy 
i qui nous devons une traduction com"<' 
plète de ses poésies, l'emporte sur tous 
les autres traducteurs, même dans les 
odes y quoiqu'il paraphrase quelquefois 
son original. CSependant je ne passerai 
point ici sous silence la bonne traduc- 
tion que ReganRac nous a donnée de la 
plus grande partie des odes. Il en a mis 
plusieurs en vers : cette imilation ne 
manque ni de mouvement ni de cha- 
leur, et peut figurer presque à côté de 
l'original. 

Malherbe est lepremîer poète lyrique 
qu'ait eu la France : ceux qui l'ont pré- 
cédé ne méritent pas d'en porter le nom. 
Né en i555, dans un siècle qui sor toit 
à peine de la barbarie, il connut le pre- 
mier le génie de notre langue, et fut, 
parmi nous, le père de la haute poésie. 
C'est peu d'avoir mis de la grâce et de' 

7; 
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rharmoaîe dans ses odes. On y iroure 
encore toute la chaleur du génie, et un 
enthousiasme vraiment lyrique, qu'il 
sut toujours plier avec art aux règles du 
bon goût et de la raison. Si Ton ne s'ar- 
rête point à quelques mots surannés^ on 
y verra par-tout une abondance et une 
justesse d'expressions admirable ^ une 
richessed'ornemenstoujoursproportîon- 
née au sujet, et jamais de stances qui 
soient vides d'idées. C'est un des meil- 
leurs modèles de poésie lyrique. 

Racan, disciple de Malherbe , avoit 
un génie propre à la poésie sublime. Mais 
en général, ses odes, parmi lesquelles il 
y en a quelques-unes de fort belles, sont 
négligées et foibles de style. On peut en. 
dire autant de sa traduction en vers des 
Pseaumee. 

J. B. Rousseau, qui est venu après 
eux, a porté l'ode française à sa plus 
liante perfection. L'élévation , la vi- 
gueur et la souplesse du génie, une ima- 
E 'nation des plus vives, des plus bril- 
ntes et des plus fécondes, un enthou- 
siasme toujours soutenu, une expression 
toujours pittoresque, une versification 
toujours harmonieuse, la grandeur des 
sentimens , la hardiesse des pensées , 
l'éclat des images , lui assureront, tant 
que le goût de la belle poésie subsistera 
parmi nous, la place qu'il occupe à côté 
. des plus grands poètes ^ et des lyriques 
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les plus célèbres. Dans Tode sacrée, il 
soutient dignement le caractère de Télo- 
quence du prophète qu'il imite. Dans 
l'ode héroïque, il échauffe, élève notre 
ame, et la remplit des transports d'ad* 
miration dont il est lui-même saisi à la 
vue des grands hommes qu'il loue. Dans 
l'ode morale, il montre la raison soûg 
la pompe la plus majestueuse de la poé- 
sie, et la fait parler avec toute sa forcé 
et toute sa dignité. Dans les sujets agréa* 
i blés , il nous plait, il nous enchante pal^ 

! lâ douceur de la versification, la fraî- 

cheur des images, et la délicatesse dii 
sentiment. 

La Motte a fait dans le genre sublimé 
des odes qui manquent d'élévation, dé 
chaleur et de génie. Mais il a réussi 
dans le genre gracieux. Ses odes ana^ 
créàntiques peuvent servir de modèle. 
* Les odes sacrées du marquis de Pont'» 
pignan étincèlent de beautés vraiment 
lyriques. La véhémence et j'élévatlon 
en font lé principal caractère. Il y en a 
plusieurs dont on peut assurer que lé 
grand Rousseau se seroit glorifié à juatb 
titre. 
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CHAPITRE III. 

Deè grands Poèmes* 

Il 3'onvre devant nons une cai^Ière 
bien plus vaste et plus périlleuse que 
toutes celles que nous avons ipdiquées^ 
et qu'on pourroit dire n'être que des 
sentiers agréables, quoique raboteux, 
qui conduisent au temple des Muses« 
Celle* ci est ]a grande et belle route, 
mais qui est bordée d'une infinité d'é* 
cueils et de précipices. Aussi le poète 
qui a le courage d'^y entrer, et la force 
de la suivre jusqu'au bout, arrive*t*il 
plus glorieux et plus triomphant au 
temple sacré, oii la couronne immor^» 
telle l'attend dans une des places les 
plus éminenles. 

Quoiqu'on donne le nom général de 
poèrne à {ous les ouvrages en vers , il 
convient néanmoins plus particulière- 
ment ( et peut-être uniquement ) au 
poème didactique , au dramatique , qui 
comprend le genre comique et le genre 
tragique j et au poème épique» Ce n'est 
pas seulement parce que ce sont des ou- 
vrages de longue haleine ; c'est encore 
parce qu'ils exigent , plus que tous les 
autres^ un fépie riche ^ étendu, ferme. 
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tit qai ait assez de vigueur pour «e sou- 
tenir jusqu'à la fin. 

Je vais faire coanoitre ces grands 
poèmes 9 en exposant les règles, i^ du 
poème didactique; 2^. du poème dramor 
tiquê en général ; S**, du poème comique; 
4^ du poème tragique; 5^. du poème 
épique. 

ARTICLE I. 

I)u Poème Didactique. 

Le devoir de l'écrivain, dans le poème Défîniiion 
didactique^ est d'instruire, sans donner ^^jj**^* 
à son Instruction une forme allégo^ qa,( 
rlqne,.sans la couvrir du voile de la 
fiction.Mais sou ouvrage ne seroit point 
un vrai poème, si cette instruction n'é« 
toit animée, embellie de l'éclat «t du 
colons poétique. Il faut donc , l^ que 
pour instruire , il y mette de l'ordre et 
de la méthode; 'i^ que pour instruire 
en poète , il fasse usage des ornemens 
que peut fournir le langage des Muses. 
Ainsi le poème didactique est un tissu 
de préceptes, ou une suite de principes, 
l'e vêtus de re:xpressiott et de Tharmo- 
uie de la poésie. Les arts, les sciences ^la 
morale, les dogmes mêmes de la reli- 
gion peuven t lui servir de matière. Nous 
avons, soit des anciens, soit des moder- 
nes , des poèmes didactiques.suis tous ces 
diiférens objets. 
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Tordre; Le poète didactique est tin écrîvaîa 
^'^^^'te^d* ^^^^^ > V^^ ^ 1'^^"^ ^® s'entretenir avec une 
p'oerae dî- personne , à laquelle il donne des leçons ; 
dactiqae. ou un écrivain supérieur , qui a invoqué 
quelque divinité , et qui est supposé en 
avoir été exaucé. Il lui est permis de se 
jeter dans des écarts^ de s'abandonner à 
l'essor de son génie , de négliger l'ordre' 
jusqu'à un certain point ; mais ce n'est 
que dans les détails , dans les pe lit es par* 
lies de son poème. Les grandes parties, 
les parties essentielles doivent sortir du 
même fond 9 serapporteracf même but , 
se tenir l'une à l'autre , et former un en- 
semble non moins utile qu'agréable pour 
le lecteur. 

Il faut donc que le poète dispose et 
jconduise sa matière , de façon que les 
principaux objetsqn'iltraitesoientexac- 
temeot distingués entr'eux , et se trou- 
vent chacun à sa place. Tous ïès ouvra- 
ges, et principalement ceux où l'on se 
!>ropose d'instruire, tirent leur prix do 
a raison. Or , il n'est guères possible 
qu^il y ait de Ja raison , où il n'y a ni 
ordre ni méthode. Tout poème didacti- 
que exige un ordre du moins général , 
une méthode qui, en offrant les différons 
préceptes enchaînés sans confusion , 
donne en même temps la facilité de les 
mieux saisir et de les mieux goûter. 
Cette première règle est d'une nécessité 
indispensable ^ et j.e ne saurois mieux la 
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développer, qu'en faisant roîr de quelle 
manière les grands maîtres Pont mise ea 
pratique. 

f^irgile se proposant de donner des 
préceptes sur tous les travaux de la cam* 
pagne, commence son poème par une 
exposition clairede son sujet , qu'il divise 
en quatre parties. Ce sont, i°. la culture 
des terres par rapport au^ moissons ; 
2^ la culture des arbres et de la vigne; 
3°. le soin des grands et des petits trou- 
peaux ; 4^. la manière d'élever les abeilles* 
Fidèle à cette division, le poète latin ne 
confond jamais l'une de ces quatre par- 
ties avec une autre» et ne parle que des 
objets qui ont un rapport direct à la par- 
lie qu'il traite. 

Dans la première , il fait voir les difr 
férentes manières en général dont on 

f)eu t cultiver un champ , suivant la qua- 
ité de la terre 5 trace l'origine de l'agrî» 
culture j décrit les difiPérens instrument 
du labourage^ et marque les différentes 
saisons qui conviennent aux différens 
travaux delà campagne, et les pronos* 
tics du mauvais temps. 

Dans la seconde, il distingue les diffé- 
rentes manières dont les arbres sont 
produits; leurs différentes espèces, et 
comment on doit les cultiver; le terroir 
qui convient à chacune de ces espèces; la 
manière de connoili'e la nature d'un sol 1 
et de cultiver ioi vigne et les oliviers. 
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Dans la troisième , il parle dea àni^ 
mau^ qui servent à l'agriculture , tels 
que les chevaux , les bœufs et le» va- 
ches; ensuite des troupeaux de chèvres 
et de moutons, et des chiens qui les 
gardent; enfin des maladies auxquelles 
ces animaux sont sujets. 

Dans la quatrième, il traite du lo- 
gement de» abeilles; de leur nourri- 
ture, de leurs essaims, de leurs com- 
bats ; des différentes abeilles et de leur 
espèce de poHce; des temps où elles font 
le miel ; de leurs maladies , et de la 
manière de repeupler les ruches, lors- 
que les mouches ont péri. 

Le poème didactique qui a pour objet 
Ja morale ou quelque science ^ demande 
un ordre plus exact , une méthode plus 
sensible, que celui où Ton traite des arts, 
isoit libéraux, soit mécaniques; parce 
que dans le premier, le poète doit rai- 
sonner, discuter et approfondir sa ma<- 
tière- Il faut que tout y tende à porter 
la plus vive lumière et la plus forte 
conviction dans les esprits. Les princi- 
pes doivent y être exposés avec tant de 
netteté et de précision; les preuves si 
bien choisies et si bien arrangées ; les 
conséquences si directes et si bien dé- 
duites; enfin toutes les parties si bien 
rapprochées et si bien liées , que le lec^- 
teur entraîné par le poètfe ne puisse ja- 
mais perdre le fil de. so» raisonnement. 
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CTesl ce qu'on admire dans le poème 
de la Religion par Racine le fils. II cou- 
duit son plan^ comme il le dit lui-même , 
sur celte pensée de Pascal : A ceux qui 
ont de la répugnance pour la religion > 
il faut commencer par leur m,ontrer 
qu'elle n^ est pas contraire à la raison, 
ensuite, qu*elle est vénérable; après , la 
rendre aimable, faire souJiaiter qu^elle 
soit vraie ^ montrer qu'elle est vraie, et 
enfin qu'elle est aimable. Tous les chants, 
répondent à ce dessein général , et sont 
amenés l'un par l'autre. Pour faire voir 
la marche qne le poêle a suivie, je ne 
crois pouvoir mieux faire que d'em- 
prunter les propres paroles de J. B» Rous^ 
seaUy dans le jugement qu'il a porté sur 
cet admli*able poème. 

On ne sauroit, dit-il , établir les preu» 
vcs de la religion, qu'en commençant 
par établir celles de l'existence de Dieu. 
Cest ce que Tauteur a;fait dans le ^/e- 
mier cJiant, où tout ce que la physique 
peut fournir à la poésie, et la métaphy* 
sîque à la raison, se trouve décrit et 
développé de la manière la plus noble, 
et la plus distincte* 

Ces preuves amènent naturellement 
la distinction des deux substances (c^est 
la matière du second chant) , leur union, 
pendant la vie, et leur séparation à la 
mort, d'où s'ensuit la preuve de4'ini- 
mor lalité de l'ame.Les diverses opinions 
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et les contrariétés des philosophes sar 
ce sujet , conduisenj: à la nécessité d'une 
révélation. 

Le troisième citant poursuit la propo- 
sition avancée à la fin du précédent , en- 
faisan t voir, par l'histoire du monde et 
des Juifs en particulier, que ce n'est que 
dans leurs livres que la révélation se 
trouve; d'où résulte par des conséquent' 
ces indisputables l'authenticité et la vé- 
rité d'une religion annoncée par les pro- 
phètes^ confirmée par les miracles, et 
avouée par Mahomet lui-même^ son 
plus grand ennemi. 

Le quatrième chant est parfaitement 
lié au troisième par l'exposition admi- 
rable de la naissance ae la religion 
chrétienne, des miracles de son auteur, 
de l'accomplissement des prophéties, 
de la propagation si rapide de l'évan- 
gile et de son établissement au milieu 
des persécutions et des supplices. On y 
voit les nations soumises, la raison hur 
maiue confondue,, la folie de la croix 
triomphante de la sagesse du monde , et 
enfin Rome, le centre du paganisme, 
puaie comme Jérusalem l'avoit été , 
mais relevée , pour devenir jusqu'à la 
fin dés siècles, le centre de la religion 
chrétienne* 

Après ces preuves tirées des faits , 
l'auteur rassure l'esprit et le cœur de 
l'homme $ l'un contre l'obscurité des 
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niyistèï*C8> l'autre contre la sévérité de 
là morale. Il fait voir dans le cinquième 
chant jusqu'où va l'ignorance de î'hom* 
me , et les difficultés auxquelles le déiste 
ne peut répondre ;^ au lieu que le chré- 
tien y trouve ht réponse dans la révéla^ 
tion. 

A l'égard de la morale (elleeat traitée 
dans le sixième efèont) ; ce qui m'a le 
plus frappé I est le parallèle également 
docte, solide et ingénieux de la morale 
des poètes mêmes ; et des poètes d'ail- 
leurs les plus corrompus du paganisme ^ 
avec celle des chrétiens. 

' Cettepensée, continue J.B./Zousseaaj 
que la religion n'exige de nous que ce 
que la droite raison nous ordonne , et 
que l'Ëvangile, s'il est permis de parler 
ainsi , ne rend pas le chemin plus éti*oit 
que la simple pmiosophie et les devoirs 
prescrits à l'faonnète homme , est admi- 
rablement exprimée, et il falloit qu'elle 
le fût; mais i! falloit aussi montrer l'a-* 
vantage que la morale du Christianisme 
a sur toute autre morale. Cet avantage 
consiste dans le précepte de la charité , 
. le plus doux de tous les préceptes, tous 
les autres ne s'adressant qu'à ta raison ^. 
mais celui-ci s'adressant au cœur, qui 
est ce que Dieu demande particulière- 
ment; et comme cette vertu est le cou« 
ronnement de toutes les vertus chrétien- 
nes^ l'auteur ne pou voit mieux couron* 
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ner son Ouvrage, qu'en naos jen fuisiml 
«eniir le prix et la irécesflifé;.et e'e»t ce 
qu'il a exécuté de la' manière la plu» 
touchante et la plus< étèvéë. .... . >i .i 

Xabeanté Ces deux ouvraees dont qn.vie]»^ de 

^on^ deu- ^^î^'^® plan,5ont, chacun danaaoo genre, 

xième rè- la preuve et l'exemple de l'ordre et de 

gie da ]a méthode que doit suivre le -poêle di- 

iact^ae. ^^ctique* 11 est éiieore assujéii à une se- 

' conde règle qui n'est pas moins imporT 

tante que lapremîère. Oen^st point ioi 

^n philosophe igin^re et* austère, if, qili 

Ton permejt de débiter ses leçons ysan$ 

qu'il se mette en peine de les dépouiller 

de ce qu'elles peuvent avoir de triste et 

de rebutant. <5'est un favori dès Mus^ 

Î[ui donne des préceptes, et qui doit tn 
aire disparoître sous les,o]^neme^^'|a6<é- 
cheresse et l'ennui* 11 fiuit d'abord qu'il 
relève tout ce qu'il dit par la beauté de 
l'élocution , c'est-à-dire , par le choix 
des épithètes, l'emploi des termes méta- 
phoriques, l'harmonie et la vivacité .des 
tours , la hardiesse et l'éclat des fignrea, 
en un mot par tout ce que le style poé- 
.tique a. d'attrayant et d'enchanteur. IX 
.aura sans doute de bien grandes diffi- 
.cultés à vaincre : mais ce n'est qu'en les 
surûiontant qu'il peut mériter le nom de 
vrai poète , et faire counoi tre tout le prix 
de son travail, /^ir^i^e embellit des cou- 
leurs les plus agréables tous les précepte^ 
qu'il donne dans sea Géorgiques. Ou 
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pèQt voir principalement ce qu'il dît 
sur la culture de la vigne, vers la tin da 
deuxième livre. (lYaduction en vers ds 
rabbé Delille.) . 

Quelquefois le poète est obligé d'en- 
trer dans les détails les plus minutieux, 
déparier d'objets ignobles; bas et même 
dégoûlans. Il faut alors qu'il connoisse 
toutes les richesses de la langue dans la« 
quelle il écrit, pour expiimer ces objets 
avec une élégante noblesse* C'est ce qu'a 
i&it J^os^et dans ces vers sur le fumier ., 
lires de soû poème de V Agriculture* 

.Des rest^ les plus vik sa. forme cet engrais , 
' .Qui \» plorter la vie aa fond de vos guérets. 
^ -Dès animâtix divers la' fécoDdt litière 
• Est des araendemens la plus riche matière. 

Pour les mpltiplier , ajoate^ ans premiers 

La dépouille des bois , la cendre des foyers. 

Ces amas précieux se mêlent et s'unissent , 

£t de Pastre du jour les ardeurs les mûrissent. 

Ainsi par d'heureux soins toujours entretenus, 

Tour k tour aux guérets ils portent leurs tributs, 

' Le poète didactique veut-il établir des Ornemens 

Srincîpes de morale ou de physique ? il ^1^^^^ 
oit sans, manquer en aucune manière à que, 
l'exactitude et à la précision, les orner 
de tput'çs les images , de toutes les com- 
paraisons^ de toutes les figures dont il 
est susceptible. En voici un bien bel 
exemple que nous fournit le poème latin 
des éctipseSy par le P. Boscovkh, jésUile. 
Il {$'agit des couleurs qu'oiFrent à jiosyewx 
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les fils de ht lamière séparés pki! la r^*-' 
fraction. 

« Quoique nous vous ayons déjà an* 
» nonce ces fils lumineux comme innom* 
»brables, et comme ayant chacun un , 
» génie particulier , nous les désignons 
)» cependant tous sou& sept noms seule- 
» menl ; et nous rangeons dans la même 
» classe tous ceux dont la différence est 
» moins sensible : apprenez leur ordre et 
» leurs noms. Ceux que la réfraction 
» écarte le moins de la ligne droite , briU 
» lent d'un rouge pareil à Téclat dont 
» Taurore embellit les cieux, lorsqu'elle 
» fait voler ses coursiers sur l'horizon » 
>et vient annoncer l'astre qui doit la 
» suivre. Tel le pavot superbe élève sa 
» tèle au milieu des champs; et telle est 
» encore la couleur ardente du sang qui 
» coule dans nos veines. La deuxième 
» espèce dans l'ordre des rayons, a reçu 
» de l'or le nom de sa couleur* Cruelle et 
» fatale couleur! Hélas ! de quels soucis 
» cuisabs n'agite-t-elle pas le cœur des 
)) mortels ! quelles guerres sanglantes 
» n'a-t*elle pas allumées ! quelles four- 
»beries honteuses, quels vols impies, 
» n'a t-elle pas causés! Près d'elle heu- 
» reusement suit ce doux rayon , l'espoir 
)) et la consolation du laboureur , celui 
j> qui appelant sa faulx lui montre dans 
)) l'étendue des plaines sesépisjaunissans, 
3» et annonce la fin de ses travaux. Au 
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» milieu TOUS voyez oe vert , ami de la 
» nature, cette couleur chérie dont elle 
»seplait, au retour du printemps^ à 
» couvrir le feuillage des chênes sur le 
» haut des montagnes, et le gazon nais- 
» sant dans nos prairies* Telle enlremê- 
» lée aux diamans précieux , Témeraude 
» étale son vert ravissant sur le fronf des 
» rois. Le bleu qui se montre à sa suite , 
» offre à nos regards cette même couleué 
» qui règne sur la plaine d'une mer tran* 
» quille , quand les vents rappelés dans 
» leurs antres , ne font plus écumer l'onde 
» blanchissante* C'est lui qui colore toute 
» l'étendue de l'olympe j'quand chassés 
» loin des cieux, lea nuages ont cessé de 
» voiler la voûte azurée* Très-ressem- 
» blan tau bleu qui le devance ; le sixième 
» a tiré son nom des régions de l'Inde* 
» Le dernier enfin nous laissant à peine 
» distinguer ses traits, unit à des nuances 
D noirâtres une sombre lueur* rareil à 
» la triste violette^ il en emprunta son 
» nom : sa lumière confuse et troublée le 
)> rapproche des ténèbres et de l'obscure 
» nuit : son jour s'affoiblit peu à peu , et 
» ses bords se confondent avec l'ombre 
» opaque ». 

Si le poète se propose de déveloj}per 
les vérités abstraites de métaphysique , 
c'est alors qu'il doit épuiser toutes les 
ressources de son art , pour faire naître 
des fleurs dans ce fond aride et semé 
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d'cpines. Toutes les parties de son ou- 
vrage réuniront l'agréable et le solide > 
de manière que l'une ne nuise point à 
l'autre. En s'at tachant à la justesse et à 
la profondeur des pensées, l'écrivain ne 
doit point négliger les ornemens poé- 
tiques; et ces ornemenSy loin d'affbiblir 
et d'énerver ses pensées, ne doivent ser* 
vir au contraire qu'à les rendre plus vi- 
ves, plus frappantes et plus lumineuses* 
On va voir avec quelle précision , avec 
quelle solidité et en même temps dans 
quel style poétique Racine établit l'im- 
mortalité de l'ame dans son poème sur 
la Religion» 

3e pense. La pensée , éclatante Inmière , 
Ne peut sortir dn cein de l'épaisse matière. 
J'entrevois ma grandeur. Ce corps lourd et grossier 
N'est donc pai tont mon bien , n'est pas moi tout entier* 
Qoand )e pense , chargé de cet emploi snblime , 
plus noble que mon corps , un antre être m'anime. 
Je trouvé donc qu'en moi, par d'admirables nœuds | 
Deux êtres opposés sont réunis entr'euz; 
Pe la chair et du sang, le c<vp«9 vil assemblage; 
L'ame , rayon de Dieu , son souffle , son image. 
Ces deux êtres liés par des nœuds si secrets , 
Séparent rarement leurs plus chers intérêts : 
Leurs plaisirs sont communs au^si bien que leurs pein^«. 
L'ame , guide du corps, doit en tenir les rênes. 
Mais par des maux cruels quand le corps est troublé , 
De l'ame quelquefois l'empire est ébranlé. 
Dans un vaisseau brisé , sans voile , sans cordage , 
Triste |ouet des vents , victime de leur rage ^ 
Le pilote effrayé , moins maître quedes flots , 
.Veut faire entendre en vain sa voix aux matelots. 
Et lui-même avec eux s'abandonne à l'orage. 
Il périt ; mais le nôtre est exempt du naufrage. 
Comment périroit-il } Le coup ûtsà an r^rpt 
Divise se» Ûens , dérange ses ressaxts ; 
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Un être itmple et pur n'a rien qui se divine ; 
Et sur rame U mort ne trouve point de prise. 
Qne dis-je ? tous ces corps dans la terre engloutis. 
Disparus à nos yeux, sont-ils anéantis? 
D'où nous vient du néant cette crainte bizarre ? 
Tout en sort, rien n'y rentre ; et la nature avare 
Dans tous ses changemens ne perd Jamais son bien. 
Ton art ni tes fourneaux n'anéantiront rien , 
Toi qui , riche en fumée , ô sublime alchimiste » 
Dans ton laboratoire invoques Trismégistt (i)* 
Tu peux filtrer , dissoudre , évaporer ce sel : 
Mais celui qui l'a fait , veut qu'il soit immortel. 
Prétendras-tu toujours à l'honneur de produire , 
Tandli que tu n'as pas le pouvoir de détruire } 
Si du sel ou du sable un grain ne peut périr y 
L'être qui pense en moi craindra-t-il de mourir ? 
Qu'est-ce donc que l'instant on Ton cesse de vivre ? 
L'instant où de ses fers une ame se délivre. 
Le corps né de la poudre , à la poudrfe est rendu ; 
L'esprit retourne au ciel dont il est descendu» 

Les descriptions et les peintures sont 
l«s plus beaux ornemens du poème di- 
dactique. Le grand talent du poète est 
de peindre le précepte , c'est-à-dire , de 
le revêtir des couleurs naturelles de son 
objet. C'est ce que fait J^irgile dans tout 
le cours de son poème. Veut-il dire qu'il 
faut labourer au printemps , et donner 
quatre labours à une terre ? Il présente 
aussitôt des iinages qui sontles préceptes 
mêmes. Voyez les premiers vers du pre- 
inier livre, après l'invocation. Parle-t- 

(i) Mot qui veut' dire trois fois grantL Les 
alchimistes don^ient ce nom k Mercure y re- 
gardé <:omme rinventciu* de leur science , 
qui consiste à transmuer les métaux en or ; 
science ausçi chimérique que son auteur. 



ifo POÉTIQUE 

il du choix des chevaux 7 II en fait la 
plus vive et la plus magnifique descrip*' 
lion. Voyez le commencement du troi- 
sième livre. {Même traduction*) 

Musset, dans son poème AeV Agricul- 
ture^ nous offre une description du coq, 
qui mérite ici d'être citée, et que je crois 
pouvoir avancer que Virgile n'eût point 
désavouée* 

Que le coq de ses <œnrf et l'époux et le rof ^ 
Toujours marche à leur tête et leur donne la loi. 
Il petit dix ans entiers les aimer , les eondnire; 
Il est né pour l'amour, il est né pour l'empire. 
En amour , en fierté , le coq n'a point d'ëeal, 
Vnt crête de pourpre orne son front royal; 
Son œil noir lance au loin de vives étincellet ; 
Un plumage éclatant peint son corps et it^ ailes , 
Dore son cou superbe , et flotte en longs cheveux: 
De sanglans éperons arment ses pieds neigeux : 
Sa quene , en se Jouant du dos jusqu'à la^créte , 
S'avance , se recourbe en ombrageant sa tête. 

Descrip- Outre ces descriptions qui renferment 
îodîquM' ou qui suivent immédiatement le pré- 
dans rie cepte, il y en a encore d'autres qui ser- 
Sacti ^ue' ^^^^ * enrichir et à varier le poème di- 
dactique , et qu'il est essentiel d'y ré- 
pandre. Ce sont les descriptions épisodi^ 
gués y c'est-à-dire , des choses étrangères 
au sujets et qui n'y tiennent que par 
occasion. Telles sont , dans le premier 
livre des Géorgiquea , les descriptions 
du règne de Jupiter et de la nécessité 
du travail , à l'occasion de l'origine dé 
l'agriculture ; et celle de la mort de Cé- 
sar , à l'occasion des pronostics du soleil: 
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dan&le deuxième , la belle description de 
la campagne dltalie , à l'occasion Aea 
différens arbres que produit chaque cli* 
mat ; et celle de la vie heureuse des la* 
boureurs , à l'occasion des combats nés 
au milieu des fe^ns et delà débauche s 
dans le troisième, la description de la 
course des chevaux etdeFinvention des 
chars , à l'occasion du choix, des che* 
vaux ; et celle d'une peste qui avoit fait 
d'effroyables ravages parmi le bétail , à 
l'occasion des maladies des troupeaux : 
dans le quatrième enfin ^ la belle Fable 
d'Aristée , qui renferme celle d'Orphée 
et d'Ëuridice , à L'occasion des moyens 
qui sont indiqués pour repeupler les 
ruches. 

11 faut que le poète amène naturelle-* 
ment les épisodes , et rentre ensuite 
avec art dans son sujet, qu'il ne doit ja- 
mais perdre de vue. f^irgile est encore 
enceci un parfait modèle. On peut voir 
dans le troisième livre , à la suite du der- 
nier exemple que j'ai indiqué, comme 
la description qu'il fait de la course des 
chevaux et de l'invention des chars , 
est , pour ainsi dire , enchâssée dans les 
préceptes, il faut lire aussi la description^ 
des pronostics du soleil , et de la mort 
de César à la fin du premier livre. C'est 
im chef-d'œuvre de poésie, et en même 
temps un des meilleurs modèles, pour 
bien lier lesépisodes ausujet. On y remar- 
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quera dans les derniers vers avec quelld 
adresse le poète romain rentre dans soa 
sujet qu'il paroissoit a voir perdu de vue, 
et comment il intéresse les agriculteurs 
an récit des grands événemens qu'il vient 
de décrire. {Même traduction.) 

Le P. Vanière dans son poème lalîn 
î n t itulé Prœdium Ruaticurriy c'est*à-dir e^ 
la Maiaortf Rustique , offre un épisode 
plein de beautés sublimes ^ et qui doit 
intéresser par ticulièrement les Français. 
C'est la description de cette partie du 
canal de Languedoc ^ qui coule sous une 
montagne percée , qu'on appelle le Mal- 
pas* Elle est amenée avec un art qu'on 
ne sauroit trop admiren Je vais essayer 
de donner en notre langue une idée de 
ce beau moi'ceau* 

« Ah ! si vous étiez assez heureux^ pour 
)) avoir à dessécher un marais qui vous 
» donneroit une nouvelle terre, que vous 
» seriez largement payé de vos travaux , 
» et de vos dépenses , par ces champs 
y> engraissés de limon , et qui se seroient 
» reposés durant tant d'années ! VoyesS 
» près de Béziers , cette plaine autrefois 
» liquide, que lesseuls navires pouvolent 
» sillonner, et que sillonne aujourd'hui le 
» fer de la charrue. Les Ramains, mai- 
» très de l'univers, ne voulant rien per- 
» dre du terrain de cette contrée, qui 
D leur paroissoit la plus fertile de ioules 
})( celles qu'ils avoient conquises ^ creur* 
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19 sèrent sous une longue montagne une 
» route aux eaux dormantes de ce ma* 
y> rais : ouvrage admirable qui ne devoit 
» pas être inutile aux siècles suivans* 

» Le conduit souterrain de ces eaux 
>> marécageuses nous étoit entièrement 
» inconnu^ Mais il fut découvert , lors- 
» qu'on perça les flancs pierreux de cette 
» même montagne, pour construire c« 
» canal merveilleux , qui joint aujour- 
» d'hui le double empire des ondes. Ce 
» fut alors que Rome parut renaître de 
» ses cendres, pour opposer à la har« 
y^ diesse de notre entreprise la grandeur 
yt de son ancien ouvrage , voulant ravir 
S> à la France la gloire d'un si beau mo- 
» nument. Mais si les Romains vinrent 
» à bout y par un travail opiniâtre et 
» forcé y de conduire à la mer les eaux de 
» ce marais avec ses habitons; les Fran* 
>^ çais enrichis par le commerce , cou- 
» vrent de leurs flottes toute retendue 
» des deux mers, depuis qu'ils ont frayé 
» une route aux navires dans les entrail* 
ïk les mêmes de la terre. Non loin do 
» cette grotte profonde , les vaisseaux 
» portés sur des voûtes hardies (i) , où 
» coulentleseauxquiy sont comme sus-- 
» pendues, paroissent voguer dans les 

I P"» » l ■ ■ . . 1 ■ Il II . ■ f I 1 II .1 I Mt 

(i) Pont de trois arches, sac lequel le ca- 
nal de Languedoc est porté , tandis qu'agir 
dessous coulp la rivière de Cea^e^ 
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>► champs de l'air, et devoir craindre lo 
» sort d'Icare. Ici au contraire, on croi- 
» roit qu'ils fendent les noires ondes du 
» Styx, et qu'ils vont aborder aux som- 
» bres rivages. Mais à peine le naviga- 
» teur sorti de ce fleuve souterrain , dé- 
» couvre les hautes tours de Bézîers, et 
» ces belles campagnes , où l'astre di 
» jour darde ses rayons les plus purs , 
» qu'il se croit aussitôt transporté dans 
» les jardins fortunés de l'Elysée. 

» Cependant la vue de ce ciel serein^ 
» de ces riches coteaux, de cette plaine 
» riante, n'est pas capable de dissiper 
» le nouirel effroi dont il se sent tout-à- 
» coup saisi. Les eaux qui tombent da 
» haut delà montagne , ne sont ni moins 
» rapides ni moins bruyantes qu'un lor- 
» rent fongueux , qui grossi par l'orage , 
» précipite du sommet des Alpes ses flota 
» écumans , qu'il roule avec un fracas 
» horrible parmi des rochers déserts^ Au 
» bruit épouvantable qu'elles font par 
» leur chute , le navigateur est glacé 
y> d'une horreur soudaine ; et les vais- 
» seaux, flottant sur le bord de l'abime , 
» sont près d'y être engloutis. Mais les 
» vastes bassins (i)creusés sur le penchant 

(i) Ce sont huit écluses accolées ensemble , 
qui en élevant les eaux au niveau de la mon- 
tagne, y portent les barques, et les en font 
descendre. Quand les portes dé ces huit écluses 
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s> de la colline, et qu<; les eaux remplis* 
» sent succesâivement , leur facilitent la 
» descente de ces lieux escarpés, que la 
» chèvre légère franchissort autrefois 
» avec peine* 

» C'est -là votre ouvrage , illustre 
H Riquet : c'est* vous que Béziers , votre 
n patrie, doit ses richesses et l'ornemeat 
% de ses murs : c'est à vous que la France 
» doit le monument le plus beau , le 
>» plus magnifique et le plus utile. Al- 
)> cide a détourné le cours des fleuves, 
» tracé de nouvelles routes, brisé des ro- 
y> cbei*8, aplani des montagnes , et s'est 
>» élevé par ces travaux à l'immortalité, 
> Vous avez plus fait qu'Alcide : malgré 
)» la distance prodigieuse des lieux , vous 
» avez ouvert au commerce l'empire des 
» deux mers. Si lés spectacles de la terre 
y> vous touchent encore , coatemplez*le 
» du haut des cieux, ce chef-d'œuvre de 
» votre grand génie ; à moins que vous 
» ne trouviez ici-bas un objet qui flatte 
» plus vos regards, dans cet aimable en- 
» fant à qui sa respectable mère a trans- 
» mis le sang des Lamoignons. Que 
» d'exemples des plus rares et des plus 
» sublimes vertus bon illustre famille va 
» lui offrir j soit qu'il marche sur les no- 
)> blés traces de son père ou de son oncle; 

sont ouvertes, la chute des eaux y forme U 
plus belle cascade qu'on puisse imaginer. . 
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]» soit qu'il couvre sa tète du casque df 

)» Mars ou du mortier de Tliémis » ! 

Qu'on ne s'imagine pas qu'un épisode 
«oit toujours une simple description 
agréable , faite pour délasser et pour 
égayer l'esprit. Il y en a que le poct# 
didactique mêle à son sujet, dans le desr 
sein d'instruire \ et alors en peignant 
ces objets qui ne tiennent qu'aux princi- 
pales parties de son ouvrage , il trace 
une suite raisonnée de préceptes* C'est 
09 que fait Rossec dans le chant de son 
poème , où il traite des arbres. A propos 
du mûrier, il décrit les travaux des vers 
à soie , qui se nourrissent des feuilles de 
cet arbre précieux , et entre à ce sujet 
dans les détails les plus étendus. Cette 
description est trop bien faite et trop 
•cqrieuse , pour que je n'en cite pas quel* 
que morceau.^ En voici un qui est char- 
mant. 

Laués d'uo vafn loisir, et libres de leurs manxi 
Les vers veulent alors commencer leurs travaux. 
Aidez de tous vos soins nn espoir qnl vous flatte. 
Dans leors corps transparens l'or de la soie éclate* 
Vous tes voyez monter; offrez-leur des rameaux ; 
Qu'ils puissent y suspendre et filer leurs tombeaux» 
Sous les anneaux monvansqu'à vos yeux ils présentent. 
Dans leur sein deux vaisseaux à longs replis serpentent» 
La soie en se formant brute et liquide encor, 
Dans ses riches canaux coule set ondes d'or. 
La liqueur s'épaissit dans sa route dernière , 
Se transforme en nn fil , et sort par la filière. 
Quand la chenille ei)fin voit ce temps arriva. 
Elle prodigue nn suc jusqu'alors réservé. 
En longs cercles d'abord , des fils quV^lle ménage y 
'F\ h forme un duvet » appui de son ouvrage : 
m^tôt elle déciit des mouvemeos plus courts : 

Et 
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Et ses fiU piQB serrés , unis par mille tonrs , 
D'an tfssn mcrveilleaz composant la structure ^ 
D^ln oBof d'or ou d'argent présetitent la fignre. 
Venez les admirer : ce ver dans sa prison 
Me commence qu'à peine à former sa cloison } 
Celni-cl f que déjà caciie au épais nnage , 
Laisse encor de ses fils entrevoir l'assemblage : 
D'autres se renfermant dans les mêmes réseaux , 
Uais pendant leur vie , unissent leoi'S tombeaux. 
Mais dans ces jours , hélas 1 si du brnit du tonnerre , 
Le ciel dans son courroux épouvante la terre ^ 
Ils frissonnent d^rreur , tombent , et pour Ramait 
Laissent en expiraat leurs tissus imparéûts. 

L'agriculture, le plus ancien comme Poètes ai- 
le plus nécessaire d^ arts, est celui qui ^«*^^'***« 
a été chanté le premier. Il le fut par Hé^ 
êiode , bien long-fetnps ayant le siècle 
d'Alexandre , daiis un poètoe intitulé 
les Travaux et leê Jours. Cet ouvrage 
semé d'un grapd ponibre de traits de 
morale , contient des préceptes d'agri- 
culture^ mais trop supei^ciels. Quoi- 
qu'il y ait des peintures agréables , on y 
desireroit néanmoins encore plus d'agrè« 
ment, plusd'iirt,, plus d'épisodes, et sur- 
tout plus de poésie. Leiparquisde Pom^ 
pignan en a traduit , ou imité en vers lé 

Sremîer livre. Je ne. croirai pas inutile 
'enciterici un morceau qui tera autant 
connoîtrele i^érite du traducteur, que 
le caractère et les opinions morales du 
plus ancien poète profane qui nous soit 

Ï)arvenu^ Ce Perses, à qui il .^dresse se» 
eçons,. étoit son frère. 

P.<^s^t «eos-la )09ir d'un plus tranquille sort ? 
Sols 'toujours le plus Juste et non pa^ le plus fort% 

8 
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La force est pour la brute j, et la loi pour Ifcs hommei;- 
La loi fut accordée à tons tant que nous sommes. ■ 
C'est par ses nœuds sacrés que le c^el.nous iiqit : 
Le ciel nous récompense , et le ciel uous punit. 
Quiconque en'ses discours , par un public hommage, 
Rend à la vérité le plus pur témoignage ^ 
Obtient de Jupiter d'éclatantes faveurs ; 
£t ses derniers nerenx partagent ses honneurs. 
Un opprobre éternel soit tout mortel parjure: 
Son nom pour ses enfans est une affress^e injure ; 
Leur unique héritage est le courroux des dieux, j 
Trop aveugle Perses , ouvre tes foiblcs yeux : 
A leurs regards troublés deux chemins se présentent. 
L'on n'est par-tout rempli que d'objets qui nous tentent; 
U est large ^ facile , e^;^arseÉié de fleturs : . 
C'est celui des plaisirs, du vice , et des erreurs. 
L'autre est pierreux , étroit, bordé de précipices | 
11 mène à la vertu , mais non par les délices : . 
Les dieux au-devant d'elle ont placé des travaux, 
Des périls , des dégoûts, des peines et des maux/ 
Le mortei qui franchit cette rude barrière , 
Trouve eoTui le bouh^nr au bout de la carrière. \ 

Ce . poème a été fort bien traduit eu 
prose par r^bbé Bergier, ainsi que la 
théogonie ou génération des dieux àii 
même poète, le seul que la Grèce ai^ 
produit en ce gçnre,' ,■....,.- ... 

f^irgUe dans ses Géçrgiques est bien 
supérieur à ^e^foçfe^ il est aussi rîphe et 
aussi inépuisable que la QS|!ture 'même. 
Ses préceptes sont presque Ipujours ren- 
fermés dans des descriptions, ses tabîeau:^ 
non moins variés que brillans , son style 
toujours noble, rapide et Iji^rmonieux , 
ses épisodes toujours agréables et biei^L 
amenés. Il déploie tous Ips tj'ésors dû 
langage poétique avec un art qui paroi t 
inimitable. De toutes Je^ traductions eu 
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prose qui en onl été faites, celle de 
l'abbé des Fontaines est la plus estimée* 
On ne lit ]3lus la traduction en vers des 
Géorgiques et de FÉnéïde par Ségrais. 
Celle des Géorgiques par Tabbé Delille 
n'égale point Toriginal. Mais elle en est 
bien digne par la richesse des expres- 
sions ^ la vivacité des peint,iires, la beauté 
de la poésie : cVst une très-bellç copie 
d'un fort beau tableau. On ne peut re- 
fuser à la traduction en vers du même 
poème par le marquis de Pompignan , 
l'élégance de la versification, l'énergie 
du coloris , et encore moins le mérite de 
l'exactitude la plus scrupuleuse à ren« 
dre le sens de l'originaL 

Lucrèce né dans le même siècle que 
Virgile, embrassa une paatière plus éle- 
vée , et prétendit dans un poème qu'il 
intitula, de la nature des choses y établir 
le système et la doclrine absurde à^Epi" 
cure. On y reconnoît depuis long-temps 
une mauvaise physique. Mais on y ad- 
mirera toujours,une poésie riche , bril- 
lante, forte et vraiment pittoresque. La 
meilleure traduction que nous en ayons, 
est celle de la Grange^ 

Horace , contemporain de ces deux 
derniers poètes , entreprit de tracer les 
règles de la poésie. Mais son ouvrage 
n'est proprement qu'une épitre, dans 
laquelle, dédaignant de s'asservir à au- 
cune méthode ; il se contente de donner 
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à ses préceptes de la chaleur et de l'agréai 
ment. 11 inspire par-toat le goût du sim- 
ple , du beau et du naturel. Le P. Sana^ 
don est celui qui Ta le mieux traduit. 

Tels sont les vrais poèmes didac tiquea 
qui nous restent de l'antiquité. On peut 
y joindre les Fastes d'Ovide, quoiqu'ils 
ne soient auti^e chose que le calendrier 
des Romains. C'est i}n de ses meilleurs 
ouvrages. Le P. Kervillara jésuite , Ta 
fort bien traduit. Voici les poèmes di- 
dactiques que nous ont donnés les mo« 
dernes : ils sont en assez grand nombre^ 

Vida , né en Italie , daQs le seizième 
siècle, irai la en vers latins le mêmesu« 
jet c^vl Horace. Son poème est plein d'ex- 
cellentes réflexions, et un d,es plus beaux 
qui aient été faits en cette langue, depuis 
le siècle à^ Auguste. L'abbé Batteux l'a 
traduit en français. 

U art poétique de Boileau efface ceux 
9l Horace et de Vida. TbiTs les objets 
renfermés daa «n^plan général , y sont 
divisés en quatre chants , dontchacun a 
nn plan particulier. Le mérite de l'or- 
dre est encore relevé par la beauté des 
détails. Que de difBcuhés vaincnes ! 
quelle versification ! Ces deux choses 
jointes à l'utilité de l'ouvrage même , le 
rendent le plus précieux que nous ayons 
dans notre empire littéraire.C'est ojb chef- 
d'œuvre de notre poète, qui lui a vala 
le glorieux titre dé législateur du Par- 
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nasse. Voltaire dit daas son Temple du 
Goût: 

Là régnoit Dépréânx , leur maître en l'art d'écrire, 
liUi qa'arma la raison des traits de la satyre ; 
Qni donnant le précepte et Tezempie à-la«fois , 
Etablit d'Apollon les rigoureuses lois. 

Le Siècle de Boileau vitéclore parmi 
nous trois poèmes lalins. Le premier sur 
ta peinture est de Dufreffnoy, qui éloit 
peintre lui-même. Ses préceptes sont 
sûrs et puisés dans le sein de la nature , 
mais en général exprimés trop sèche- 
ment. De Piles le traduisit en françois^ 
jpresque sous les yeux de Fauteur. 

Le second est le poème des Jardins , 
par le P. Rapin, jésuite \ ouvrage vrai- 
ment digne du siècle de f^irgiie, par 
l'éconoaiie du plan ., Télégance et les 
grâces du style , le choix des ornemens, 
«t la variété des descriptions. On en 
avoit donné ^ il y a quelque temps , une 
traduction , mais beaucoup trop libre , 
et infidèle. Celle qui a été publiée depuis 
peu y est exacte : il ne lui manque que 
d'être un peu plus soignée. 

Le troisième est VjintUucrèce , par le 
cardinal de PoUgnac. Le système du 
partisan d^JEpicure y est détruit par les 
raisonnemens les plus simples et les plus 
convaincans, embellis de tout le coloris 
et de tous les charmes de la poésie. Voici 
ce que Voltaire ^ dans son Temple du 
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GoûtyfRÎX dire à Lucrèce qui s'adresse au 
cardinal : 

Aveugle qne )'éto!s, je crus voir la natare. 
Je marchai dans la unit, conduit par Fpicare. 
J'adorai comme un dieu ce mortel orgueilleux ^ 
Qui fit la guerre au ciel, et détrôna les dieux. 
L'ame ne me parut qu'une foible étincelle , 
Que l'instant du trépas dissipe dans les airs. 
Ta m'as vaincu ; je cède, et l'arae est immortelle 
Aussi bien que ton nom , mes écrits et tes vers. 

Il seroitbîen dîfBcîle de donner de ce 
beau poème une traduclipn plus élégante 
et plus fidèle que celle qui en a été faîte 
par Bougainpille. 

Le V.Sanlecque^ contemporain AeBoi' 
leaUy tious a laissé un poème français sur 
le Geste. Il y a des maximes et des pré- 
ceptes u tiles aux orateurs : maïs la poésie 
en est foible. 

Notre siècle a été plus fécond encore 
en poètes didactiques, qne celui de Louis 
le Grand* Un de ceux qui l'honorent le 
plus est le P. Vanière^ jéiiuite, par son 
Prœdium rusticum. Il y traite avec or- 
dre, et dans le plus grand détail, de tout 
ce qui concerne ragricullure. Sa poésie 
est moins vive et moins brillante que 
celle de Virgile : mais elle est douce , 
harmonieuse et variée. Ses tableaux sont 
gracieux, ses descriptions charmantes; 
et les plus petits objets y sont toujours 
ennoblis par l'élégance et la beauté delà 
diction. Ce poème a été foîblement tra- 
duit par Berland d'Halouvry. 
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Le V.Brumoi , jésuite , a fait deux 
poèmes latins; Tun sur les Passions y et 
Fautre sur Vjirt de la f^errerié. On ad*- 
mlre dans le premier la force des pen«- 
sées, la richesse et l'éclat de rimagitia- 
lion , et un grand nombre de peintures 
Traies Au cœur humain 5 dans le second , 
une élégante noblesse, et l'heureuse fa- 
cilité avec laquelle sont décrite les dif- 
férens ouvrages de verrerie. L'auteur 
lui-m.ême les a traduits en français^ 

^oussommes redevablcsaussidedeux 
fort beaux poèmes la tinsaupèi*e2X7m£<2^ 
jésuite, enlevé aux Muses dans le prin- 
temps de son âge ; l'un sur la Sculpture j 
et l'autre sur Ut Gravure. Le premier 
sur-tout abonde endeseriptions, où écla- 
tent toute la force et toute la vivacité 
du coloris poétique. Je n'enconnois point 
de traductioÂ. Le poemç de la gravure 
a été fort bien trad^iit par le P. Ai^ril^ de 
la même compagnie. 

Racine le fils a chanté la Religion. On 
a vu le plan de ce poème, non moins ad- 
mirable par une suite de vaîsonnemens 
solides et lamineûx / que par la magni- 
ficence et la sublimité des images , sur- 
tout dans'leb morceaux, où le poète rend 
les bieautés des livres saints. Il a fait aussi 
un poème Bur 'la grâce, qui est bien in- 
férieur au premier, quoiqu'on. y recon- 
noisse en plusieurs endroits le pinceau 
du mèmp9>oète. . )< i . 



176 Poétique 

Lorsque Racine mit au joar son pre- 
mier poème, Pojve^ poète anglais ^avoit 
donné son Essai sur rhommey qui essaya 
d'abord quelques critiques touchant le. 
fond des choses. Mais les plus zélés et les 
plus éclairés partisans de la religion 
même pesèrent mûrement ces critiques^ 
et en reconnurent toute l'inj ustice et tout 
FodieuxJl n'y arien dans cepoème^dont 
la piété chrétienne puisse s'alîarmer. Les 
principes généraux de la morale y sont 
itablis d'une manière sage et vraie. 
Quant à la poésie, les Anglais le regar- 
dent comme un des plus beaux morceaux 
qu'ils aient en leur langue. Le même 
poète a fait un Essaisur la critique. LW- 
dre et la méthode y sont un peu négli- 
gés : mais les préceptes qu'il contient y 
sont excellens. Silhouette b. traduit eu 
prose les deux poèmes % et l'abbé duRes" 
nel les a mis en beaux vers fratiçais. 

Les règles de la déclamation théâtrale 
ont été tracées par Dorât, dans un poè- 
me , où les beautés solides ne sont pas 
en petit nombre. Le style en est abon- 
dant , fleuri y et ne manque jamais de 
chaleur. 

Les Muses latines et les françaises se 
sont disputé de nos jtonrs l'honneur d^ 
célébrer la peinture, et d'en crayonner 
les préceptes. L'abbé de Marsy a fait di- 
gnement parler les premières dans son 
charmant poème latin ^ qui a pour titre 
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'fjdrt de peindre. On ne peut pas y dé- 
sirer plus de sagesse, plus de grâces » et 
plus de coloris. Il a été fort bien traduit 
par Querlon. 

L*Z4rtdela Peinture , poème français, 
par fVatekt^ offre un heureux enchai>- 
nement dans toutes «es parties , et des 
descriptions de la plus grande beauté. 

Il y a aussi de très^briUans morceaux 
dans un autre poème sur la peinture , 
par Jjemierre, L'ordre sur-tout s'y fait 
remarquer. 

Le P. Bcêcopich y jésuite , a emprunté 
le langage des Muses latines , pour trai- 
ter une des matières les plus difficiles et 
les plus sublimes de la physique. Son 
poème des Eclipeee est un vrai traité 
d^aslronomie, ou tous les objets présen- 
tésavec nne régularité méthodique^ sont 
«mbellis de tout ce que la poésie peu^ 
fournir, dans un pareil sujet, de plus 
riche, de plusagréable et déplus enchan- 
teur. NouS'enavon;s^epuis^qnelques an- 
nées une nouvelle édition, avec une fort 
4>elle traduction de l'abbé de BarrueL 

L^jigriculàure 6n lee Géorgtqueêfran^ 
r^aièes , par RoMet , est un poème qui 
honore la nation autant ,^u'il peut être 
utile. Aucune partie de T-économie ru- 
t^le n'y a été oubliée. La poésie en est 
toujours noble, brillante, vive et sou- 
tenue. On a pu en juger par les différeas 
Jkiorceaux {[ne j'en ai cités. 
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L'abbé Delille a publié un poème sur 
les Jardins. 11 n'y a pas tout Tordre 
qu'on pou rroit désirer. Mais on y trouve 
de fort jolis tableaux. 

Nous avons quelques poèmes qu'on 
peut absolument rapporter au genre di- 
dactique , quoiqu'ils ne contiennent 
point de préceptes. Il y en a trois sous 
le titre des Saisons. Le premier , qui est 
de Thompson y poète anglais, a été fort 
bien traduit en notre langue, par Ma- 
dame de Boniemps. Si ce poète étonne 
par l'abondance et la vivacité des des- 
criptions , il n'enchante pas moins par 
les diiSerens genres de coloris qu'il em- 
ploie. On pourvoit dii^e que ses couleurs 
sont tour à teur riantes coiume le prin- 
temps, étincelantes comme l'été, riches 
comme l'automne, sombres comme Thi- 
Ter. C'est dommage que l'auteur n'ait 
pas eu assez de goût \ pour savoir se ren- 
fermer dans de certaines bornes. Indé- 
pendamment qu'il est quelquefois gigan* 
tesque, il se jette bien souvent dans des 
digressions aussi longues qu'inutiles ; il 
épuise toutes les images , qu'il tient , 
pour ainsi dire , entre ses mains , et fait 
disparoitre la poésie sous la physique : 
de sorte qu'on a eu raison de dire , en 
rendant justice aux grandes beautés de 
cet ouvi'age, (\u!il pèche par uneabon* 
dance stérile. 

Le second poème des Saisons est du 
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C. de 5***, H seroit bien difficile de trou- 
ver ailleurs vja colçrrs plus doux et plus 
frais , des tableaux plus gracieux et plus 
variés, une poésie plus ék*gan le, el plus 
harmonieuse. On peut en direaul'aut de 
son poèipe des Quatre parties du Jour. 

Le troisième est de Saint- Lçiîiibert ^ 
qui décrit en poète, et qui a toujours ua 
but moral dans ses descriptions. 

Les Pastes ou les Usages de tannée , 
par. Lemierre y et les Mois par Rdu'cher, 
pnt essuyé quelques critiques! Mais on 
y a remarqué des beautés piquantes 6t 
des détaiU heureux. J^ 

A R T I C L E II. 

Ou Poème Dramatique en générah 

Toutes leis nations, même les plus sau- 
vages, ont des spectacles : tous les hom- 
mes en général en sont avides. La poésie 
dramatique est celle qui plail le plus 
universellement , parce qu'elle repré- 
sente les choijès devant les yeux. Il n'en 
est point qui excite un intérêt aqssi vif, 
qui offre des plaisirs aussi piquans et 
aussi multipliés. Tout s'y réunît pour 
charmer à la fois Tarae et les sens. Mais 
elle ne se borne pas à plaire : l'instruc- 
tion est son premier objet : tous le» 
moyens qu'elle emploie , tendent à celle 
fin. 



On a âéifiili le poème dramatique eti 
général, rimitàtion d'ane action par 
l'action ; ce qui veut dire la représenta- 
tion d'une àctiôii. Nous la Voyons, celle 
action imitée^ comme si elle se faisoit 
réellement : les personnages qui y con* 
courent, agissent sous nosyenx ^ et nous 
entendons leurs discours directs. Cepen- 
dant il y a bien souvent dans cette ac- 
tion des circonstances qù^on ne montre 
point sur la scène, et dont nous nt som* 
mes instruits que par le récit ^ti'dn ad- 
leur en fait à un autre acteur. Alors Té- 

fdque se trouve , comme je Fâî dit aill- 
eurs , cnèléavec le dramatique«Lescir-^ 
■conslan^Cèâ râ^oiitéeâ sont dans le pre-> 
tnier genre , et les circonstances repré- 
sentées sont danà lé second, 

L^action dramatiqueest^ou commune, 
bourgeoise, enjouée; du illustre, héroî- 
<que,sérieuse«De làd^ux espècesde drame, 
ie comîqueet le ttagique. Avant defkire 
voir cequi caractérise particulièrement 
chacune de ces deuit espèces, donnons 
une idée des règles communes à Tune et 
4 l'autre: elles conviennent aussi en pat-* 
tie au poème épique. Ces règles géné- 
rales peuvent être rapportées à trois 
principaux objets , i**. aux qualités de 
raction que le drame représente \ 2^ & 
!a conduite de cette action ;3^au± per- 
:sonnages qui concourent à cette action* 



L 
Deê quaUééê de l'action dt^amaiique. 

Toates les actions théAtrales sont ou 
▼raies ou feintes. Les actions vraies sont 
celles qui sont arrivées, Let* actions 
feintesdontcellesquinesontpasarrivées, 
mais qui ont pu arriver. Une action peut 
en même temps être vraie dans le fond, 
et feinte dans plusieurs de ses circons* 
tances. Elle peut aussi être feinte en tout, 
et vraie seulement dans les noms : c'est 
lorsque Pon attribue à des personnages 
i]ui ont existé> une action qu ils n'ont pas 
faite. 

Si l'histoire ou la société actuelle 
fournit au poète une action , qui puisse, 
avec toutes Ses circonstances, être mise 
sur la scène, il la présentera sans y rien 
changer. Mais observonsen même temps 
^ue tout ce qui est vrai , ou regardé 
comme tel selon Topinion , n'est pas 
toujours propre à être exposé sur le 
théâtre. Les horreotls^les atrocités, les 
images dégoûtantes ne doivent jamais 
être offertes aux yeux du iftpectateur, 
11 ne pourvoit s^upporter, comme on 
l'a fort bien dit, la vue de Médée qui 
égorge ses enfans^ d^Oreste qui tue sa 
mère^ d'(Bdipe , qui se crève les yeux; 
d'Hippolyte, attaqué par un monstre. 
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à l'action même quelqiae circonstancB ^ 
qui dispose l'esprit da speclatéttr à le 
bien recevoir. 
Hécefsai- Une aciîon nécessaire est edle qui 
re dans n'est point libre : elle ne peat pas ne pa9 
l'action, ^tre, Ariëtote auroit-il voul^ dire que 
l'action dramatique doit être de cette 
nature 7 Voici le sens qu'on donne aux 
paroles que j'en ai citées* 

Une action dramatique est une entre- 
prise faite arec dessein. C'est un ambi- 
tieujt qui veut usurper une couronne, 
ou un prince légitime qui veut remon* 
ter sur le tràç^ d'où il a été chassé; c'est 
un vindicatif, qui veut exéôuter ses 
projets de vengeance ; un amant^qni veut 
obtenir la main de la personne qu'il ai- 
me, etc. Ces personnages commencent, 
poursuivent et achèvent leur entreprise* 
Cette action à donc plusieurs parties , 
t>u , si Ton veut, retiferme d'antres petî« 
tites actions qui la composent , et qui 
«n précèdent l'accomplissement. Toutes 
-ces parties ou actions doivent être vrai- 
semblables: mais toutes ne peuvent pas 
<étre nécessaires. La première ne peut 
-être que libre, et. par conséquent vrai- 
semblable seulement : mais les autres 
|)eavent être nécessaires par la liaisen 
^ti'elles ont avec la première, dont elles 
sont une suite essentielle. Ceci va être 
Tendu plus sensible par un exemple. 
foUeucte^ dans la traj;édie de^» nom ., 
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vient de se&ire chrétien , et de recevoir 
ïe baptême , an moment où Ton va offrir 
aux dieux du paganisme un sacrifice , 
pour les remercier des victoires qu'a 
remportées l'erapereur Déeie. II entre 
dans le temple ; et à la vue de tout un 
peuple, en présence des magistrats, con- 
tre les lois de l'empire, il renverse les 
autels, il brise les idoles. Cette action 
n'est point nécessaire, puisque Polieucte 
éloit parfaitement libre de la faire ^ ou 
de ne pas la faire. Mais étant faite, elle 
doit avoir des suites: il faut que Polieucte 
soit arrêté et jugé. Voilà donc une action 
néceesaire, par la liaison'qu'elle a avec 
lapremîère. Félix , gouverneur du pays, 
om*e la vie à Polieucte, pourvu qu'il 
adore lés faux dieux : voilà une action 
libre. Celui-ci refuse constamment de sa- 
crifier aux idoles : voilà encore une ac- 
tion libre. Il faut qu'il soit mis à mort: 
voilà une action néceaatxire, puisqu'elle 
est une ëuite essentielle de son refus. 

J'ai dit que ces parties ou petites ac- 
tions peuvent être nécessairea , parce 
qu'Aristote n'exige pas qu'elles le soient 
toujours, puisqu'il dit aek^n le vtaiaem'- 
hlable i ou le nécessaire. 11 suffit souvent 
qu'elles tToient vraisemblables. Cinna 
conspire contre Auguste ; la conspira- 
tion est découverte. L'acte de clémence 
que fait Fempereur , en lui pardonnant , 
n'est pas nécessaire : il est seulement 
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yraîsemblable, D'aiUeurs le philosophe 
grec dit dans un autre endroit , que 
tout ce qui se passe , doit arriver néces^ 
sairement ou vraitiemblablement de ce 
qui L^ a précédé. Ainsi le nécessaire dont 
il s'agit ici , est le nécessaire de liaison 
et de conséquence. 

Ajoutons qu'on distingue encore le 
nécessaire de moyens par rapport à 
l'action 9 considérée simplement comme 
action, et considérée comme poème. 
Lorsqu'un moyen est tellement néces- 
saire, que l'action ne peut point s'ache- 
ver sans cela , on l'appelle besoin de 
Vaction. Lorsqu'un moyen , sans être 
essentiel à l'action, est seulement né*- 
cessaire pour que l'ouvrage soit fait 
conformément aux règles de l'art, on 
l'appelle besoin du poète. Un moyen de 
cette dernière espèce est toujours une 
imperfection , et bien sonvent un grand 
défaut dans une pièce de théâtre. Ainsi 
le poète ne doit bâtir le plan de son ou- 
vrage, et conduire l'action jusqu'à sa fin, 
qu'en employant des moyens de la pre- 
mière espèce , c'est-à-dire, tirés du fond 
de l'action même. 
Intégrité L'action dramatique , soit vraie, soit 
dramatu" feinte, doit èlre entière; mot qui cdra- 
que. prend la jusie grandeur et le complément 

de l'action. Pour qu'elle soit d'une juste 
grandeur, elle doit avoir un commence- 
ment, un milieu et une fin relfe^ne peut 



FRANÇAISE. 187 

pas par conséquent être momentanée , 
comme le meurtre de Camille dans lea 
Horaces; meurtre qui se fait lout-à-coup, 
et sans que l'esprit du spectateur y 
ait été prépare. Le commencement y ce 
sont les causes qui doivent influer sur 
l'action , et la résolution qu'on prend de 
la faire: c'est ce qu'on appelle aussi 
V exposition du sujet* Le milieu, ce 
sont les difficultés qu'il faut surmonter, 
les obstacles qu'il faut vaincre par des^ 
efforts ou par des ruses, pour parvenir 
à l'accomplissement de l'action : c'est ce 
qu^on appelle aussi \p nœud. La^/z, c'est 
la cessation de ces mêmes difficultés, de 
ces mêmes obstacles, soit que le person- 
nage qui fait l'action , vienne à bout de 
son entreprise, soit qu'il y échoue : c'est 
ce qu'on appelle aussi le dénouement» 

Pour que l'action soit complète^ il 
faut qu'elle soit entièrement achevée , 
c'est-à-dire, que l'événement qui la ter- 
mine, saliijfasse pleinement la curiosité 
du spectateur, qui doit se retirer, sans 
ignorer le sort et la situation des prin- 
cipaux personnages , et même sans être 
incertain si , après l'aclion qui vient de 
se passer sous ses yeux , il est arrivé quel- 
que chose qui y tienne essentiellement. 
Dans la tragédie d'j4t/ialiey le grand 
prêtre Joad prend la rcsolulion de cou- 
ronner le jeune Joas, hérilier du trône 
d'israol ; et qui a été secrètement élevé 
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dans le sanctuaire ; voilà le commence-' 
ment Athalie , qui depuis plusieurs an- 
nées s'est emparée de la couronne , de- 
mande cet enfant au grand - prêtre , 
qui le refuse, et qui se met en défense 
contre cette reine; voilà le milieu. Atha- 
lie, attirée dans le temple parlegrand* 
prête , est mise à mort parson ordre , et 
Joas est reconnu roi; voilà la fin. L'ac- 
lion est complètement achevée. Le spec- 
tateur sort pleinement satisfait ^ et sa 
curiosité n'a plus rien à désirer. 
Unité de H fout que l'action dramatique soit 
âramati" ^^^ ' ^' qu'elle se passe tout entière en 
que. un mème^our, et en un même lieu. 

Qa'en un Utu , qvL*tn nn jour, un senl fuit accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théàtM rempli (i). 

Cest le précepte qu'ont donné fous les 
grands maîtres , et qui a été rigoureu- 
sement observé par tous les bons poètes ; 
précepte que la nature seule nous in- 
dîqtie y et qui doit être aussi invariable 
qu'elle. 

L'esprit humain ne peut embrasser 
plusieurs objets à la fois. L'œil seroit cho- 
qué de voir deux événemens dans un 
même tableau. Si l'on présenteit sur le 
théâtre plusieurs actions à la fois, il est 
clair que le même personnage ne pour» 
roit point les faire tou tes en même temps. 
Il faudroit qu'il y eût autant de princi* 

{i) Boileau. Art Poét. eh. iii. 
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paux personnages que d'ac lions. Ces per- 
sonnages partageroien t donc l'intérêt du 
spectateur. Or l'intérêt ainsi divisé ne 
pourroit être que très-foible. Si l'on 
suppose que le même personnage feroit 
successivement toutes ses actions, je di- 
rai que ce ne seroit plus alors une pièce 
de théâtre , ce seroit une histoire plus 
ou moins longue , qui ne pourroit pas 
exciter un intérêt bien vif; soit parce que 
lés objets s'y succéderoient trop rapide- 
ment; soit parce que l'impression de 
Tun efiPaceroit ou arrèteroit nécessaire- 
ment l'impression de l'autre; soit enfin , 
parce que plusieurs actions , dont cha« 
cuue seroit présentée avec tous ses dévo- 
loppemens , ne pourroient que fatiguer 
à la longue l^itention du spectateur. 
Ainsi cettte règle est non - seulement 
puisée dans le bon sens, mais encore 
»ite pour notre plaisir. Voici en quoi 
consiste cette unité d'action. 

L'action dramatique est une, quand Unité de 
toutes ses parties , ou toutes les petites p^i^^^i 
actions qui la composent, qui en précè- rapport 
dent l'accomplissement , ont un même ^" P*'* 
principe , et aboutissent à un centre 
commun. On doit s'y proposer un seul 
but; e% tous les moyens qu'on emploie, 
tous les efforts qu'on fait, doivent tendre 
i ce but. Le çiàrtyre de Polieucte est le 
sujet de la tragédie de ce nom. Voyea 
connue toutes les petites actions qui pré- 
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dans le sanctuaire -, voilà le commence- 
' ment. Athalie , qui depuis plusieurs an- 
nées s'est emparée de la couronne , de- 
mande cet enfant au grand - prêtre , 
qui le refuse, et qui se met en défense 
contre celte reine ; voilà le milieu. Atha- 
lie, attirée dans le temple parlegrand- 
Ïirête, est mise à mort pai^son ordre^, et 
oas est reconnu roi ; voilà \s,fin. L'ac- 
tion est complètement achevée. Le spec- 
tateur sort pleinement satisfait , et sa 
curiosité n*a plus rien à désirer. 
Unité de II faut que l'action dranaatîque soit 
dîa'mttu ^^^y «' qu'elle se passe tout entière en 
qna, un mème^our;. et en un même lieu* 

Qu'en nn litu , qu'en nn jour , un seul fuit accompli 
Tienne jusqu'à Ift fin le théâtre rempli (i). 

Cesl le précepte qu'ont donnFé tons les 
grands maîtres , et qui a été rigoureu- 
sement observé par tous les bons poètes ; 
précepte que la nature seule nous in- 
dique , et qui doit être aussi invariable 
qu'elle. 

L'esprit hnmaln ne peut embrasser 
plusieurs objets à la fois. L'œil seroil cho- 
qué de voir deux événemens dans ua 
même tableau. Si Ton présentait sur le 
théâtre plusieurs actîoi^s à la fois , il est 
clair que le même personnage ne pour- 
roi t poin t les faire tou tes en même temps. 
11 faudroit qu'il y eût autant de princi- 
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cèdent cette action principale , concou« 
rent à son accomplissement. Polieucte, 
malgré les prières de Pauline sa femme^ 
•ort du palais ; et va recevoir le baptême. 
II entre ensuite dans le temple avec 
Néarque son ami , et brise pendant le 
sacrifice y les statues des faux dieux* 
Néarque est mis à mort par l'ordre du 
gouverneur Félix, beacn-père de Po- 
lieucte. Ce même Félix se joint à Pau- 
line, pour engager Polieucte à marquer 
publiquement quelque repentir de l'ac- 
tion qul.l vient de faire. Polieucte le re- 
fuse : il est inébranlable ; et sa fermeté 
lui fait trouver la mort après laquelle il 
soupiroit. 
(jnité de L'ac tion est encore une y quand le prinr 
laction , cîpal personnage est, depuis le commen- . 
i^nité de cemenl jusqu'à la fin , dans le même pé- 
péril. ril. Si ce péril cesse , l'action est finie : si 
I^ personnage tombe dans an second pé-. 
ril qui ne soit pas une suite néceS>saire 
du premier, une seconde action com- 
mence; ce que les loix du théâtre n'au- 
torisent point. Le jeune Joas , depuis 
l'instant où le grand-prêtre prend la ré- 
solution de le couronner 9 est en danger 
de tomber au pouvoir d'Athalie ; et ce 
danger croissant toujours , ne cesse que 
par la mort de cette reine : voilà l'unité 
d'action* Il i^'en est pas dé même dans leè 
Horaces» Le héro^ de la pièce revenant 
vainqueur du combat contre les trois 
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Oifîaces , est sorti d'un péril général 
qui iuléressoit toul l'état. Mais en tuant 
sa sœur, il tombe dans un nouveau pé- 
ril qui lui est particulier, puisqu'il n^ 
va* que de sa vie. Aussi Corneille lui- 
même a- t«-il réconnu que cette duplicité 
de péril rendôit l'action double dans cette 
tragédie. 

Enfin l'action est une^ quand leprin- Unit<S de 
eipal personnage réunit tout l'intérêt du l'action , 
spectateur, comme loas dans Athalie , ^runité* 
Britannicus dans la tragédie de ce nom. d'intérêt. 
Ce n'est pas qu'on ne puisse s'intéresser 
aux autres personnages ^ bt qu'ils ne 
puissent eux-mêmes être diversement 
intéressés* Ils le sont toujours dans noa 
meilleures. pièces de théâtre. Mais tous 
ces intérêts divers s'y rapportent au prin- 
cipal personnage \ etc'est-là une des ré- 
gies les plus essentielles. S'ils ne s'y rap* 
Î)ortoientpas, l'intérêt seroit double, et 
'action le reçoit aussi: C'e$t sur ce prin* 
oipe qUe quelques oritiîques. trou vent une 
duplicité d'action dans VAndromaque 
deRacine* U faut convenir que l'intérêt 
qu'on prend à Oreste qui aime Hermione, 
se rapportant à lui seul, affaiblit beau- 
coup l'intérêt qu'on prend à Androma- 
ique. Le cœur est partagé entre ces deux - 
|)er8onnagii'^s»,iyussientrert-on moins vi« 
;¥einent dans les sentimens d'Androma*- 
)jue:pour son fils Astianax. Mais d'un 
Autle (GÔté cet. amour d'Oreste tient à 
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l'action principale 9 puisque Hermioney 
qui aime Pyrrhus sans en èlre aimée , 
furieuse de voir qu'on lui préfère und 
rivale^ eu^geOreste à tuer Pyrrhus. 

On peut mêler à l'action principale 
une action particnUète et moins consî- 
flérfkble , qu'on nomme épisode. Mais il 
faut que cet épisode y soit bien lié ,et y 
ait un rapport .direct et nécessaire. Il 
doit influer sur le dénouement de l'ao- 
tion principale : a^il n'y influe pas , il est 
entièrement vicieux* Tel est dans le Cid 
l'épisode de t^Infante : tel est celui d'An* 
tiocfaus dans la Bérénice de Racine. On 
sait que le .grand Ooitd^. étant à une re-* 
. présentation de cette dernière pièce j dit 
au sujet de ce personnage : etAniiochua^ 
quenferoru^noue? Ilfaut le marier at^ec, 
V Infante du Cid. L'épisfode d'Arieie , 
dans la Phèdre du m^e poète , n'a pas 
été à Pabri de la critique, parce qa'il 
n'influe que foiblensent sur le dénoue* 
ment. Cet épisode ne se. lie :à il'action 
]»rincipale que vers la fin du quatrième 
acte y où Phèdre paro&t portée à justi"» 
fier Hippoïyte auprès de Thésée , mais 
renonce à cedessein , aossitôtqu'elle ap» 
prend qu^Aricie est sa rivale. > 
Unité de L'action dramatique étant nne, elle 
^'<^"« doit nécessairement se passmr dans un 
-même. Ueu. Cette seconde règle est en«^ 
coce «pcescri-te par le bon sens, Qu^l 
;pedd3it3e ^s'aviselroit de représenter un 

héros 
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héix)S à Rome et à Carthage sur la même 
toile? On auroit tort d'inférer de ce que 
l'action dramatique se divise en plu- 
sieurs petites actions , qu'une de ces pe- 
tites actions pourroit , sous les yeux 
mêmes du spectateur, se passer dans un 
lieu , et une autre dans un autre lieu. H 
faudroit pour cela que le théâtre repré* 
sentât plusieurs lieux differens les uns 
après les autres. Ov ces ehangeraens 
choqueroient la vraisemblance, et dé- 
truiroient toute illusion. Le spectateur 

• se trouve dans un lieu aucommencemen t 
de l'action : pourra-t*il se figurer Tins* 
tant d'après qu'il est dans un autre lieu? 
11 est donc essentiel que le lieu de la 
scène soit un lieu commun , où tons les 
personnages se rendent , pour faire toute 
l'action représentée. Corneille dans son 
diseours des trois Unités , est d'avis que 
le poète ne le marque pas trop distincle- 

' ment ; qu'il se contente de dire qu'il est 
à Athènes , à Rome , ou tout au plu9 
dans un tel palais, et qu'il laisse à l'ima- 
gination du spectateur de fixer le lieu 
d'une façon plus déterminée, ou même 
de ne point le fixer du tout; s'il n'en sent 
pas le besoin. 

Malgré une autorité si respectable, on 
est assez généralement d'accord que se 
borner à placer la scène dans une ville, 

* ce seroit porter l'incertitude et la confii- 

- dion^ dans l'esprit du spectateur* Cette 

9 
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détermination aeroit-trop vagne et trop 
général^. Ç'e«t ce que Cor/^j//^lui-mème 
a reconnu dans «on Examen sur le Cid, 
dont l'action se passe à 8é ville ^ qui est 
le lieu général. Mais le lieu particulier 
change presqu'à tous les instans. Tantôt 
c'est le palais du roi , tantôt l'apparie* 
znentde rinfanta, tantôt la maison de 
Cbimène 9 tantôt une rue , ou une place 
publique. Or l'unité de lieu prise à la 
rigueur 9 exige que l'action se passe dans 
le même endroit précisément , et que 
par conséquent on fixe autant qu'il est 
possible le lieu de la scène particu- 
lier. 

/Zocî/zea exactement observé cette rè* 
gle.Dans yiihalie, les personnages agis- 
sans ne sortent point du vestibule de 
l'appartement du grand«prètre, lequel 
est dans le temple de Jérusalem. Dans 
Andromaque , dans Britannicua^ une 
salle du palais est le lieu où commence 
et finit toute l'action représentée. Il n'en 
est pas de même dans Cinna* La moitié 
de l'action se passe dans l'appartement 
d'Emilie, et l'autre ipoitié dans le cabi- 
net d'Auguste. Voilà une duplicité de 
lieu particulier. On a fort bien remarqué 
que Corneille pouvoit aisément éviter 
cette faute, en imaginant , comme il Ta 
fait dans Polieucte, un grand vestibule 
commun à tous les appartemeiisdu pa- 
lais, et où Cinna^ Ënulie et MaJiime au- 
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roientpu, sans témoins, s^entretenir de 
la conjuration. 

L'unité de temps est une suite natuj Unité d« 
relie de Tunité d'action et de l'unité de ^«"P*- 
lieu. Le poème di*amatique étant Fimi* 
talion d'une action, dont la représenta- 
tion ne dure que trois heures au plus, il 
faudroit, pour que l'imitation fut par- 
faite , que cette action représentée ne de- 
mandât pas plus de temps pour sa réa« 
lité : c'est ce qu'on voit dans Cinna , 
dans les Horacea , dans Andromaque , 
dans Bajazety dans (Edipe. Mais comme 
il y a bien des actions propres à être 
mises sur le théâtre, qui ne pourroient 
pas être resserrées dans des bornes si 
étroites, on a élargi cette règle, et on a 
fixé l'unité de temps à un jour entier. 

« Nous étendons bien souyeui 9 dit 
Voltaire (1) ^ l'unité de temps jusqu'à 
vingt-quatre heures, et l'unité de lieu à 
Tenceinte de tout un palais. Plus de sé- 
vérité rendroit quelquefois d'assez beaux 
sujets impraticables i et plus d'indul- 
gence ouvriroit la carrière à de trop 
grands abus. Car s'il étoit une fois éta- 
bli qu'une actiQn théâtrale pût se passer , 
en deux jours, bientôt quelque auteur 
y cmploieroit deux semaines, et un autre 
deux années^ et si l'on ne réduisoit pas 
Je lieu de la scène à un espace limité , 

'■■■i*l ■ . ' ' II^WI^ I II ■■!■■ ■!■ ■■■IIIIIIM 

(0 Préf, à' (Edipe. 
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nous verrions en peu de temps des pièces 
telles que l'ancien Jules César des An- 
^-^lais ,011 Cassius et Brutus sont à Rome 
au premier acte, et enThessaliedans le 
cinquième »# 

Mais puisqu'il arrive bien souvent 
qu'une action qu'on met sur le théâtre, 
dure dans sa réalité un jour entier , com- 
ment peut-il se faire que la représenta- 
tion de cette action ne dure que trois 
heures? Cest ce qu'on va voir dans ce 
qui suit* 

II- 
De la conduite de V Action dramatique. 

Actes et Un ouvrage dramatique est composé 
icènes. ^^ plusieurs parties, qu'on appelle Actes, 
qui sont séparés les uns des autres par 
unintermède.Cetintermèdeoueutr'acte 
est cet espace de temps , où les person* 
nages entraînés par des circonstances 
qui les ont obligés de quitter le théâtre , 
agissent loin des yeux du spectateur. 
Chaque acte ne demande , pour ce qui 
s'y fait, que le temps qu'on emploie à le 
représente!?. Les autres événemens fai- 
(»ant partie de Faction , se passent der^ 
rière le théâtre, durant les entr'actes; 
et c^est auçsi dans ces différens inter- 
valles qu'est supposé s'écouler le reste 
du temps que dure l'action. Voilà par 
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quel moyen le poète écarte de la scène 
les parties de l'action, qui ne peuvent 
ou qui ne doivent pas y être montrées^ 
et distribue un jour entier dans une re- 
présentation de trois heures* 

Chaque acte doit contenir une ou pin- 
sieurs petites actions, qui toutes essen- 
tiellement liées entre elles, composent 
l'action principale. Dans la tragédie de 
Cinna^ fa conjuration se forme secrète- 
ment contre Auguste; voilà une pre- 
mière action : c'est le premier acte. Au- 
guste demande conseil aux deux chefs 
des conjurés s'il quittera l'empire ; voilà 
une seconde action : c'est le second acte. 
Cinna éprouvant des remords, et ne 
voulant plus assassiner Auguste , est ra- 
mené par Emilie à son premier dessein ;. 
voilà une troisième action : c'est le troi- 
sième acte. La conjuration est décou- 
verte 5 voilà une quatrième aciion : c'est 
le quatrièihe acte. Auguste pardonr^e 
aux conjurés ; voilà une cinquième ac- 
tion, qui est le complément de toutes, 
et qui termine entièrement la tragédie : 
c'est le dernier acte. 

L'action que contient chaque acte, 
quelque petite qu'elle soit , doit avoir, 
de même que l'action principale , un 
commencement , un milieu , et une fin. 
f acte doit donc être composé de plu- 
sieurs parties. Ces parties , ou scènes , 
sont caractérisées par l'entrée, ou par 
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la sortie des différéns personnages qui 
ont part à l'action , soit en conseillant , 
«oit en ordonnant, soit en exécotant. Il 
faut que ces scènes soient conduites de 
manière que le théâtre ue demeure ja- 
mais ride ; c'est-à-dire , que quand un 
acteur paroît, il doit en trouver un sur 
le théâtre , et lui parler. S'il ne lui parle 
pas, il doit le voir. S'il ne le voit pas, il 
doit en être vu. 11 faut de plus qu'aucun 
acteur n'entre ni ne sorte sans raison , 
et sans que le spectateur soit instruit des 
motifs qui l'y déterminent. La première 
scène sur-* tout exige qu'on pratique 
cette règle à la rigueur. Il faut enfin que 
les scènes naturellement amenées l'une 
par l'autre , soient si bien liées ,.qu'elles 
ne paroissent faire qu'un seul et même 
tout, et qu'on ne puisse en détacher au- 
cune, sans rorapfe et détruire entière- 
ment l'ouvrage. C'est ce qu'exige la 
perfection de l'art. 

Le nombre des scènes n'est pas fixe 
et déterminé dans les actes : celui des 
actes ne l'est pas non plus dans un ou- 
vrage dramatique, quoique Horace ait 
dit qu'il doit en avoir cinq ni plus ni 
moins. Nous avons de très bonnes pièces 
de théâtre qui ont moins de cinq actes. 
Ainsi cette loi, qui pouvoit être de rir 
gueur chez les Romains , ne l'est point 
parmi nous. 

U est indispensable que dans le pre- 
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mier acle, on nommé tous les person- 
nages, ou du moins tous les principaux 
qui doivent concourir à l'action, et qu'on 
y fieisse connoîlre en partie leur earac-* 
tère. Il faut donc que ces personnages 
se montrent, ou., s'ils ne se montrent 
pas , qu'ils soient désignés indirecte^ 
ment du câté qui peut avoir rapport à 
Taction. Ainsi dans la tragédie de Po- 
Ueucte, Sévère, qui ne paroi t point au 
premier acte, y est annoncé; de même 
que dans Iphiginie en jiulide, Clitem» 
nestre, Ipbigénie et Ëriphile, qu'on ne 
voit qu'au second acte. Dans la comé-^ 
die du Misanthrope^ Celimène , Eliante, 
Arsinoë^ dont chacune 7 joue un prin- 
cipal rôle, ne paroissent point au premier 
acte : mais elles y sont désignées avec 
quelques traits qui les caractérisent. 
Dans rEcole des Femmes, Ënrique et 
Oronte ne se montrent qu'au cinquièma 
acte : mais ils ont été annoncés dans 
le premier ; ce qui ôte la surpvise de 
voir, à la fin de la pièce, des person- 
nages dont on n'auroit point entendu 
parler. 

Les anciens appeloient le premier Prépars- 
acle Frotase 9 parce qu'il doit contenir **on d« 
la préparation de l'action , et l'exposi* exposr « 
iion du sufet$ deux choses qu'il ne faut da«u)4 
pas confondre, et qu'on distingue ex- 
pressément l'une de l'autre. C'est ce qui 
a fait dire à Boileau : 
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Que dès les premiers vers, Tactioii préparéf , 
Saos peine an sujet applânisse l'entrée (O* 

Dans la première , on donne nne idée 
générale de ce qui va se passer , par des 
discours relatifs à^uelques événemens 
antérieurs à Faction , et qu'elle suppose, 
nécessairement, ou par le récit même 
de ces événemens, Dafis la seconde , on 
développe d'une manière un peu plus 
précise et plus circonstanciée, le véri-. 
table sujet de la pièce , soit par un réoity 
soit par les discoures des personnages. 

On nomme protatiquea les person- 
nages qui font ces récits, par lesquels 
l'action est préparée , et le sujet exposé. 
Il faut (du moins dans la tragédie; car 
bien souvent cetle règle n'est pas ob- 
servée dans la comédi») , il faut qu'ils 
aient un grand intérêt à Taclion ; par 
conséquent que ce soient les principaux. 
C'est ce que n'a pas. observé Corneille 
dans l'exposition du sujet de la tragédie 
de Rodogune. Les événemens antérieurs 
à l'action y sont racontés par Laonice à 
Timagène , qui sont tous deux des per- 
sonnages subalternes : ce récit est de 
plus interrompu par l'arrivée d'Antîo- 
chus, et repris à la quatrième scène; ce 
qui est un autre défaut. 

Il est aisé de juger que l'exposition du 
sujet ne doit pas être si claire, qu'elle 

(0 Art Poét. cb. %iu 
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instruise parfaitement le speclaleur de 
tout ce qui se passera dans la pièce. Une 
telle exposition le priveroit du plaisir 
^e la surprise. Il faut seulement qu'elle 
lui présente le germe de tous les événe* 
mens qui doivent composer l'action , 
de manière que quand le spectateur les 
Terra se rapprocher, par degrés et se 
développer successivement , il s'apper- 
çoive qu'ils partent tous d'un pi^incipe, 
qui est toujours le même malgré^la va* 
riété des incidens. L'exposition du sujet 
de la tragédie de Bajazet par Racine y 
est la plus belle qui ait été faite dans un 
ouvrage dramatique. VoUatre ne con- . 
noit que celle-là qui soit supérieure à 
celle de la tragédie à'Othon par Cor-- 
neille. Il dit aussi dans un endroit de ses 
commentaires sur les tragédies de ce . 
grand homme, en parlant de celle de 
Pompée : « Ces défauts dans le détail, 
n^empêchent pas que le fond de cetie 
première scène no soit une des plus 
belles expositions qu'on ait vues sur au- 
cun théâtre. Les anciens n'ont rien qui 
en approche: elle est auguste, intéres- 
sante, importante; elle entre tout-d'un- 
coup en action. Les autres expositions 
ne font qu'instruire du sujet de la pièce 2 
celle-ci en est le nœud. Placez-la dans 
tel acte que vous la veuilliez , elle sera 
toujours attachante : c'est la seule qui 
«oit dans ce goût ». 
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Kœud on Le nœud ou intrigue fait tout Pînlérêt 
iiitrJgue. j,^^ ouvrage dramatique. Il consiste, 
comme je l'ai déjà dit y dans les obstacles 
qui retardent l'accomplissement de Tac- 
tion , dans les dangers qu'il £iut courir^ 
dans les efforts , les ruses , les moyens 
qu'il faut employer pour y parvenir; 
obstacles, dangers, efforts, ruses, moyens 
qui supposent ou produisent des événe* 
mens particuliers qu'on appelle inci^ 
dens* Le nœud vient ou de l'ignorance 
de celui qui agit, comme lorsque Iphi* 
génie doit sacrifier son frère Oreste 
qu'elle ne conuoît pas ; ou de la foiblesse 
de celui qui agit, comme lorsque Joad 
veut avec ses seuls lévites chasser du 
trône la puissante Athalie, pour y pla* 
cer le jeune Joas* 

II faut que le nœud soit commencé 
dans le premier acte : c'est une suite 
nécessaire de l'exposition du sujet* Il se 
serre dé plusjen plus dans le deuxième, 
le troisième et le quaU*ième; c'est-a« 
dire, que le péril augmente, les obsta- 
cles se multipiien t, les efforts deviennent 
plus vifs. L'intérêt dans un ouvrage dra* 
matique étant ce qui attache, ce qui 
émeut par les situations et les senti- 
mens, on sept qu'il doit commencer et 
croître avçc le nœud, parce que le péril , 
les obstacles, les efforts qui constituent 
ee .nœud , jettent nécessairement le spec- 
tateur dans l'incertitude sur le sort des 
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principaux personnages. De là Ces pas* 
sages de la crainle à l'espérance , de la 
joie à la douleur; ces surprises agréa- 
bles , ce trouble inquiétant , ces désirs , 
ces allarmes: car l'ame ne pourroit pas 
être remplie d'un même sentiment de- 
puis le commencement jusqu'à la fin* 
Si c'étoit un sentiment de tristesse, il 
seroit trop pénible : si c'étoit un senti- 
ment de joie, il s'affoibliroit, quelque 
vif qu'il pût être. Il faut donner à l'ame 
quelque relâche, on quelque houvelle 
secousse par d'autres sentimens. Un 
héros I par exemple , est en danger* 
Quoique ce danger doive toujours aller 
en croissant , il doit cependant y avoir 
des momens , où la crainte cesse , pouir 
faire place à l'espérance. 

Pluales incidens sont multiDy<|«pg]î{( 
le nœud estr.'»»^r^-:i-'" *• *? ? , *wtaé- 
qui le soit autant que celui de la tragé- 
die à'Héraclius.hes incidens y naissent 
en foule à chaque pas. Mais le génie de 
Corneille y en créant tous ces incidens^, 
les a tous rendus nécessaires ou vrai- 
semblables, et a répandu sur toutes ieê 
parues de son poème la plus vive lu- 
mière. Nul autre que lui n'auroit pu 
renfermer un sujet si vaste et si com- 
pliqué, en cinq ni même en six actes. 
£e seroit une bien grande lemenie 
de vouloir l'imiter dans la contexture 
d'une pareille action. La chute seroit 
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inrailliblement le fruit d'une teotative 
si hardie. 

Dans la tragédie d^jéthaliey on voit 
au contraire une action de la plus grande 
simplicité : il n'y a presque point d'in- 
cidens. Mais indépendamment de la 
beauté de Télocution, celle action est 
si ()ien distribuée, qu'elle marche tou- 
jours, sans qu'il y ait aucune scène vide. 
Un autre homme que Racine àuroit.à 
peine conduit le sujet. à^AthaHe, jus* 
qu'au troisième acte. Il n'est pas moins 
inimitable dans la conduite de cette ac- 
tion , que Corneille dans la conduite de 
celle A'HéracUus. 

Le nœud du poème dramatique n.e 

doit donc être ni trop compliqué, ni 

trop simple, par la trop grand nombre, 

~ir£;7rt?,i5Pn i^rande disette d'incidens. 

ï„ 1 ^^ . ^"^ ^"^ '-^^- -nrt^^t 
du tond du sujet ; que l'action même les 
tournisse, et qu'elle.fasse naître les obs- 
tacles qui en arrêtent l'accomplisse- 
raent. Le sujet ne doit jamais être perdu 
de vue : point d'événemens qui lui soient 
en aucune manière étrangers : surprises 
ou coups de théâtre, situations, senti- ' 
mens discours des personnages, tout 
doit s y rapporter. C'est ainsi que les 
parties de l'action seront bien liées, se' • 
presseront mutuellement, se succède- 
ront avec rapidité, tl qu'on observera 
ce précepte si sage, qui veut 
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I Que l'actioD marcbaot où la raison la guide » 

ÎJe se perde jamais dans une scène vide (i). 

Le dénouement est un événement Dénoue- 
particulier qui met fin à l'action , et qui "^'"V *^" 

■* 1 *■ y , iii.*». catastro- 

en est le complément, il doit iinir , au- p^e. 
tant qu'il est possible , avec la dernière 
«cène, et instruire le spectateur du sort 
de tous les personnages. Il faut qu'il soit 
préparé, mais qu'il ne puisse pas être 

Ï>révu. Le dénouement sera préparé, si 
e poète dispose l'action, de manière que 
ce qui précède le dénouement, le pro- 
duise naturellement et sanseflPort.y^m- 
tote dit qu'il y a une grande différence 
entre<des incidens qui naissent les uns 
des autres , et des incidens qui viennent 
simplement les uns après les autres. 
(Nous voyons en effet dans la tragédie 
du Cidy que les Maures font une des- 
cente à Séville, après la mort du comte, 
mais non pas à cause de la mort du 
comte.') Ces paroles renferment tout 
l'art d'amener le dénouement. Ce n'est 
pas assez qu'il vienne après les incidens. 
Il faut qu'il naisse des incidens mêmes, 
#t qu'il en résulte comme l'effet de sa 
' cagse. 

Le dénouement ne doit pas être prévu 
par le spectateur, parce que l'intérêt 
ne se soutient qu'autant que l'ame est 
suspendue entre la crainte et Tespé- 

(i) Boileau, Art Poét. ch. m, 
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raace. Or, si le dénouement eal préva ^ 
il est clair qu'il n'y a plus de crainte ni 
d'espérance , et par conséquent plus 
d'intérêt. Le dénouement doit être le 
passage d'un état incertain à un état dé- 
terminé. Un vaisseau est battu par la 
tempête ; voilà l'image du nœud del'ac* 
tion. 11 périt, ou il arrive au port; voili 
rimage du dénouement. 

Mais , dira-t-on , le spectateur peut-il 
ne pas pi*évoir le dénouement dans ua 
sujet connu? Je conviens que cela est 
impossible. Mais il n'est pas moins vrai 
que le poète peut et doit conduire son 
action de manière que le dénouement 
en soit caché; c'est-à--dire, que rien ne 
l'annonce ouvertement ; que l'impres- 
sion de ce que voit le spectateur , écarte 
le souvenir de ce qu'il, sait, et ne lui 
permette pas d'y- réfléchir. Telle est la 
force de l'illusion qui fait que nous 
voyons vingt fois avec le même plaisir 
une bonne pièce de théâtre. 

Pour que le dénouement ne soit pas 
prévu, il faut qu'il puisse arriver de 
plusieurs manières, et que toutes ces 
manières soient dans la vraisemblance. 
Auguste peut pardonner aux conjurés, 
ou ne pas leur pardonner; Joas peut 
monter sur le trône , ou devenir la vic- 
time des fureurs d'Athalie. L»'un et l'au- 
tre événement sotit possibles ^ et seroient 
vraisemblables : vorià ce qui soutient 
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l'incertitude du spectateur : voilà c^qui 
soutient rintérèt. Si au contraire le dé* 
nouement étoit nécessité, c'esl-i-dire^ 
que dès le commencement , ou vers le 
milieu de l'action, il y eût des incidens 
qui annonçassent que ce dénouement ne 
peut arriver autrement qu'il n'arrivera , 
il est évident que le spectateur nepour- 
roit prévoir que celui-là: il verroit dès- 
lors le terme de l'aclion; son incertitude 
cesseroit, et l'intérêt seroit anéanti. Il 
s'ensuit donc que les incidens doivent 
être, non la cause nécessaire, mais seu* 
lement la cause vraisemblable du dé* 
nouement. 11 n'y a que le dernier, celui 
qui l'amène immédiatement, il n'y a 
que celui-là qui puisse le produire né* 
. cessairement. 

Ces différentes manières , mais toutes 
.vraisemblables dont le dénouement peut 
arriver^ en font la plus grande beauté. 
Voyez celui de la tragédie de Rodo^ 
gune. Ântiochus est prêt à boire la coupe 
empoisonnée. Il est vraisemblable qu'il 
va périr* Mais tandis que le spectateur 
frémit, il se fait une prompte révolu- 
tion qui naît du fond de l'action même; 
et Cléopâlre avale le poison q u'elle avoit 
préparé pour son fils. Cet empoisonne* 
meut de Cléopâtre est aussi vraisem*- 
blable que Tau roi t été celui d'Antio- 
chus ; et voilà ce qui fait admirer ce 
dénouement ^auquel on ne trouve rieo 
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de comparable, soit dans les tragiques 
anciens , soit dans les modernes* Le dé- 
nouement au contraire de Britannicua 
a nui au succès de celte belle tragédie* 
On prévoit le crime de Néron, et l'on 
n'y voit aucun obstacle : on prévoit le 
malheur de' Brilannicus , et l'on n'y 
Voit aucune ressource. 

Le dénouement se fait- de deux ma- 
nières , par reconnoiaaance y ou par péri-- 
pélie j mot qui signifie révolution ou 
changement. Lorsque le nœud venant 
de l'ignorance de celui qui agit, se ré- 
sout par la connoissance de ce qui éloit 
inconnu , le dénouement se fait par re- 
connoissance* C'est Iphigénie qui recon- 
noit son frère Oreste, et qui le sauve. 
Lorsque le nœud venaut de la foiblesse 
de celui qui agit, se résout en détrui* 
sant la force contraire, le dénouement 
se fait par péripétie^ ou ré^^olulion. Cest 
le grand-prêtre Joad qui , avec ses lé- 
viles, trouve le moyen de faire périr 
Athalie, et de placer Joas sur le trône 
d'Israël. Il y a toujours révolution, soit 
que le personnage qui fait Tentreprise 
réussisse, soit qu'il échoue , parce qu'il 
éprouve dans son élat un changement 
heureux ou malheureux : heureux , tel 
que celui d'Andromaque qui sauve son 
fils ; malheureux , tel que celui d'Hip- 
polyle qui meurt victime de la calom- 
nie. La révolution est double ^ lorsqu'un 
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personnage . succombe et qa'un autre 
triomphe , comme dans Athalie et dans 

^ Hétacliua. Dans la première , Athalie, 
et dans la seconde , Phocas périssent ; 
dans la première, Joas, et dans la se* 
conde, Héraclius montent sur le trône. 

Je crois en avoir dit assez pour ne Eciairds- 
laisser rien ignorer de ce qu'il est im- sèment 
portant de savoir sur la préparation de dernier»* 
l'aclion, Texposilion du sujet, le nœud points , 
et le dénouement. Il ne me reste plus P" <*«• 
qu'à l'éclaircir et à l'appuyer par des p*iVie/«I. 
exemples. ^ ci/i«etde 

Dans la tragédie de Phèdre par Ra-^ Comtiiu. 
cine^lsL première scène contient des 
discours i^elatifs au sujet. Hippolyte,fils 
de Thésée, roi d'Athènes, y laisse en- 
trevoir sofi amour pour Aricie , prin^ 
ces&e du sang royal d'Athènes; et Thé- 
ramène y annonce Phèdre , épouse de 
Thésée , comme atteinte d'un mal 
qu'elle s'obstine à taire. Voilà l'action 
préparée. Phèdre elle-même découvre ^ 
à sa confidente la passion qu'elle a pour 
Hippoly te. Voilà le sujet exposé. 
Il se répand un bruit que Thésée, 

* depuis long -temps absent, est mort» 
(Bnone , confidente de Phèdre , per* 
suade alors à cette princesse que ses 
sentimens pour Hippolytn n'ont plus 
rien de criminel, et lui insinue qu'elle 
peut les lui déclarer sans se rendre cou- 
pable. Voilà le nœud commencé. Il 
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s'agît de savoir quelles suites aura la 
passion de Phèdre pour Hîppolyte. 

Celui-ci croyant son père mort, rend 
à Arioie le sceptre d'Athènes , auquel 
elle a des droits légitimes ; et les réponses 
de cette jeane princesse l'engagent in«* 
sensiblement à lui fieiire l'aveu de ses 
sentimens pour elle. Phèdre se présente 
à Hippolyle pour lui demander son ap« 
pui en faveur de son fils* Mais se lais- 
sant emporter par sa passion , elle la lui 
^^éclare dans les termes les plus éner-* 
giques , se jette après cet aveu honteux 
sur son épée pour se percer ^ est entraî- 
née par sa confidente, laisse Hippolyte 
sans épée, interdit et dansun saisissement 
d'horreur, lorsque Théramène vient ap- 
prendre à celui-ci qu^un bruit tfourd veut 
queThésée respire.Voilà lenœud formé. 
Phèdre, toujours en proie à son cri- 
minel amour, se flatte encore de séduire 
Hippolyte par l'offre de Terapire d'Athè- 
nes qu'elle croit appartenir à son fils, 
et qu'elle veut lui céder, lorsqu'on an- 
nonce l'arrivée de ITiésée. A cette nou- 
velle , Phèdre désespérée forme le des- 
>8eindemourir.(Bnone lui conseille alors 
d'accuser auprès de Thésée, Hippolyte 
du crime dont elle-même est coupable. 
Son épée laissée entre les mains de la 
reine, s6ia un témoin qui déposera con* 
tre lui. Phèdre rejette d'abord ce détes- 
table conseil : mais voyant paroitre Thé* 
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sée avec Hippolyte, et s'imaginànt que 
ce jeune prince va tout déclarer, elle 
permet à (Bnone de faire tout ce qu'elle 
voudra, et fuit la présence de son époux, 
après lui avoir dit qu'il éloit offensé, 
et qu'elle est indigne de lui plaire. Thé- 
sée surpris d'un accueil si étrange, et 
se croyant outragé , trahi , veut con- 
noitre le crime et le coupable. Voilà- le 
nœud qui se serre. 

(Bnone accuse Hippolyte auprès de 
Thésée. Celui-^cifurleux voyant paroifre 
son fils , l'accable de reproches : il in- 
voque Neptune qui a promis d'exaucer 
le premier de ses vœux , et le conjure de 
le venger. En vain Hippolyte se justifie; 
en vain fait* il l'aveu de son amour pour 
Aricie. Son père n'y ajoute aucune foi , 
et l'exile. Phèdre touchée de repentir 
vient trouver Thésée pour le prier d'é- 
pargner son fils. Mais aussitôt qu'elle ap^ 
prend qu'Aricie en est aimée, la jalousie 
entre dans son cœur et lui ferme la bou- 
che sur l'aveu qu'elle alloil peut-être 
faire de son crime. Cependant elle est 
déchirée de remords : la malheureuse 
(Bnone veut lea étouffer en lui représen- 
tant que les Dieux ont quelquefois brûlé 
de feux illégitimes. Phèdre n'entend 
qu'avec horreur ces discours ,1a charge 
d'imprécations , et la bannit à jamais de 
sa présence. Voilà le nœud qui se serre 
encore davantage. 
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Aricie qui a été instruite par Hippo-» 
ly te du crime de Phèdre, blâme ce jeune 
prince de garder le silence. Celui-ci lui 
demande encore un secret inviolable sur 
la confidence qu'il lui a faite , et part 
après en avoir reçu la promesse qu'elle 
ira le joindre, et l'accepter pour époux 
dans un temple qui est près de Trezène. 
Thésée survient ; et les discours inter- 
rompus que lui tient Aricie portent le 
trouble dans son ame. Il est lui-même 
étonné de sentir une pitié secrète : il veut 
interroger une seconde fois CSnone, lors- 
qu'on vieut lui apprendre qu'elle s'est 
jetée dans la mer, et qu'un mortel dé- 
sespoir est peint sur le visage de la reine* 
Alors ce malheureux père ne doute plus 
de l'innocence de son fils, et ordonne 
qu'on le rappelle. Voilà le nœud aussi 
serré qu'il puisse l'être , et qui va se 
dénouer. 

Thésée apprend qu'un horrible mons- 
tre vomi par les flots de la mer^ a effrayé 
les chevaux d'Hippoly le,qui étant tom- 
bé de son char , a été traîné parmi les 
ronces , à travers les rochers , et y a 
perdu la vie. Phèdre s'est empoisonnée 5 
et sur le point d'expirer , elle vient dé- 
clarer l'innocence d'Hippoly le à Thésée, 
qui va joindre ses larmes au sang de 
«on fils, et qui veut qu' Aricie lui lienno 
désormais lieu de fille. Voilà le dénoue^ 
ment. 
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Dans la tragédie de Cinna par Cor-- 
neille ^VsLCiion n'est pas préparée, parce 
qu'elle u'a^-oit pas besoin de l'être \ ce 
qui arrive assez souvent. 

Je l'ai jnré t Fnivie , et )e le jnre encore : . 
Quoique J'aime Cinna , quoique mon coBur l'adore ^ 
S'il veut me posséder , Angnste doit périr ; 
Sa tête est le seul prix dont il peut m'acquérir. 

Voilà le sujet exposé* C'est Emilie 
qui vient de parler : elle étoit fille de 
Toranius, tuteur d'Auguste , qui l'avoit 
lui-même proscrit durant le trium- 
virat. 

Cinna , chef de la conjuration, dit à 
Emilie que tous les conjurés, animes par 
le long récit qu'il leur a fait des proscrip- 
tions d'Auguste, ont renouvelé leur ser- 
ment d'être fidèles, et qu'on doit le poi- 
gnarder pendant le sacrifice. L'empe- 
, reur mande Cinna et Maxime, autrechef 
de la conjuration. Un ordre si prompt 
fait craindre d'abord aux deux amans 
que tout ne soit découvert. Mais .Cinna 
persuadé qu^ils s'allarment imprudem.* 
ment , résolu d'aillepr? à braver , s'il le 
faut, les plus affreux supplices, se rend 
auprès d'Auguste. Voilà le nœud com- 
mencé. Il s'agit de savoir si Auguste 
périra , ou si Cinna échouera dans sop 
entreprise. 

Octave délibère avec Cinna et Maxi- 
me s'il.quîttera l'empire, se résout par 
}es conseils de Cinna lui-même à le gar- 
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âer,etIaidonneEmiliepoarépou8e. Mal- 
gré cette confiance et ce nouveaa bien- 
fait de la part d'Auguste, le chef dés con« 
jurés persisteà vouloir le &ire périr. Voi- 
là le nœud forme. 

Cini:a a confié à Maxime son amour 
pour Bmilie , et le secret motif qui le 
fait agir. Maxime qui Taime aussi , est 
désespéré de voir qu'il sert lui-même son 
rival. Euphorbe, affanchi de Maxime , 
lui conseille de découvrir la conjuration 
à l'Empereur, dont il obtiendra par ce 
moyen la main d'Emilie. Cependant 
Cinua voyant approcher le moment de. 
l'exécution de l'entreprise, éprouve des 
remords. Il ne peut se résoudre à assasr 
siner Auguste qui lui a dit : 

Cinna , par vos conseik je retiendrai l'empire; 
Mais je le retiendrai pour vont en faire part. 

Emilie qui l'asservit, le ramène à la 
conjuration. Il y court en furieux, dé- 
terminé à s'immoler lui-même après 
avoir poignardé Octave. Voilà le nœud 
serré. 

Euphorbe a tout découvert à Auguste 
de la part de Maxime , qui feint d'être 
touché d'un juste repentir. L'empereur 
est irrésolu sur ce qu'il doit faire. Puni- 
ra-t-il les conjurés? leur fera-t-il grâce? 
EmiIieapprendqu'AugusteamanaéCin« 
na , et qu'Evandre son affranchi a été 
arrêté ainsi qu'Euphorbe. Maxime vient 
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lui dire de plus que la conjuration est 
découverte,qu'on va l'arrêter elle-même 
par ordre.d'Octave^ et veut l'engagera 
prendre la fuite avec lui. Mais il n'en 
reçoit que des réponses pleines de fierté 
et de mépris, ^axime désespéré veut la- 
ver sa honte et son forfait dans le sang 
d'fiuphorbe qui lui a donné ces lâches 
conseils* Voilà le nœud qui se serre en- 
core davantage. 

Auguste après avoir rappelé à Cinna 
tous les bienfaits dont il l'a comblé, lui 
dit qu'il est instruit qu'il veut l'assassî^ 
ner. Cinna d'abord interdit , reprend 
bientôt son audace et brave Pempereur. 
Emilie qui vient elle-même s'accuser ^ 
en fait autant , lorsque Maxime qu'Au- 
guste croyoit seul fidèle , vient déclarer 
aussi soncrime, etson lâche artifice pour 
posséder Emilie. Voilà le nœud aussi 
serré qu'il puisse l'être et qui va se dé- 
nouer. 

Auguste choqué de l'audace d'Emilie 
et de Cinna, paroît résolu à ordonner 
leur supplice. M^is s'élevant tout à-coup 
au-dessus de lui*même , il pardonne à 
Cinna à qui il donne Emilie, il pardonne 
à Maxime à qui il laisse sa place ; et tous 
les oonjurés doivent entendre publier 
qu'il a tout appris et veut tout oublier» 
Voilà le dénouement. 
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III. 

Des Personnages Dramatiques. 

LàCa personnages ou apteurs dans un 
ouvrage dramatique , sont le princijyal 
objet qui fixe l'attention du spectateut» 
11 n'a, pour ainsi dire, d'ame que pour 
sentir leur bonheur ou leurs peines : elle 
s^identifie en quelque sorte avec la leur. 
Il est donc delà plus grande importance 
que le poète en les faisant agir, apporte 
tous ses soins à les représenter tels qu'ils 
doivent être. Il y en a un qui est tou- 
jours dominant, et pour lequel les au très 
paroissent sur la scène : c'est celui qui 
forme l'entreprise, ou qui en est l'objet. 
J'ai déjà dit que l'intérêt principal doit 
rouler sur lui. Il faut par conséquent 
qu'il soit peint avec de plus fortes*cou- 
leurs que les autres. C'est ce qu'on voit 
dans toutes les bonnes pièces de théâtre ^ 
soit des anciens, soit des modernef^. , 
Mœurs on Le poète ne peut bien faire connoitre 
res^ ïes' ®^ ^^^^ représenter ses personnages que 
personaa» par les mœurs ou caractères ( car on 
ges dra- p^ut confondre ici ces deux choses ). 
iques. Q^^ mœurs ou caractères sont les incli- 
nations, les habitudes bonnes ou mau- 
vaises des hommes. Elles sont générales 
ou particulières. Les mœurs générales 
sont les moeurs des différentes nations y ' 

des ' 



FRANÇAIS B. 217 

des Grecs , des Romains , celles d'un 
peuple civilisé y celles d'un peuple bar« 
Dare. Dans ces mœurs générales sont 
aussi comprises les mœurs des diflférena 
ftges et des diflférentes conditions. On 
peut relire le morceau d!Ariatote que 
j'ai cité sur ce sujet dans la Bhétorique 
francise* Je ne ferai qu'ajouter ici la 
description qneBoiteaufk fiiite, après 
Horace, des trois âges de l'homme. 

Un |eaa» homme t9ii|om J>oiiillaat dam let espricer^ 
Eit prompt à recevoir rin^ireaaioa dei vices 1 
E*t vain daxu 9tê discourt , volage en êe» désirs « 
Rétif à la censure » et f on dans les plaisirs. 
L'Age viril pins mûr > inspire un air pl«s sage , 
Se pousse auprès des grands , s'intrigue , se ménage» 
Contre les coups du sort songe à se maintenir ^ 
Et loin dans le présent , regarde l'avenir. 
La vieillesse chagrine , Incessamment amasse; 
Garde , non pas pour sor, les trésors qu'elle entasse ; 
Marche en tons $es desseins d'un pas lent et glacé , 
Tonjours plaint le présent , et vante le p^Mé; 
Inhahile ans plaisirs dont la jeunesse abns»» 
Blâme en eux les doucçurs ^e l'âge lui refuse (i). 

Les mœurs ^rticulières sont le ca^ 
ractèredistinctif de chaque personnage, 
soit -historique^ soit inventé. 11 faut que 
le même personnage ait les mœurs de sa 
nation , de sa patrie ; par conséquent 
qu'un héros de la Grâce ne soit point re- 
présenté sous les mêmes traits qu'un 
citoyen de Rome, un Athénien sous les 
mêmes qu'un Spartiate , un Espagnol 

. (1) Art Foët. ch. m. 

1% 
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SOUS les mêmes qu'un Français , un lia« 
bilant de la province, sous les mêmes 
qu'un habitant de la capitale* 

Des siècles, des pays étndiez les mosiirs. 

Les climats font souvent les diverses humenrs. 

Gardez donc de donner, ainsi qae dans ClélU ( i ) , 

L'air ni l'esprit français à l'antique Italie , 

Et sous des noms romains faisant notre portrait, 

Pisindre Caton galant , et Brutos dameret (a}. 

Le même personnage doit de plus 
avoir ses propres mœurs , et montrer 
dans toutes ses actions ^ dans tous ses 
discours , dans tous ses sentimens^ un ca-, 
ractère qui le distingue des autres per- 
sonnages. Dans Ta tragédie de Sertorius , 
oti voit deux héros romaina, Serlorius et 
Pompée, qui ont le vrai caractère, les 
mœurs de leur pays : mais chacun d'eux 
a son caractère propre et distinctif. Cette 
réunion des mœurs générales et des 
mœurs particulières dans le même per- 
sonnage , est le triomphe de l'art. 
Qualités jiristote, et tous ceux qui , après lui , 
'^^ ont traité de l'art dramatique, veulent 

mœurs , -^ < / i . «^ 

dramaii- 9"® ^^^ mœurs, soit générales , soit piir- 
ques, ticulières, aient quatre qualités ^.qu'elles 
soient bonnes, convenables, ressema 
Mantes et égales* Ce niot bonfies ^'qW^-^ 
risiote n'a pas expliqué, a donné lieu à 
une infinité de commentaires, 11 parpît 

(i^ Roman de mademoiselle Scudéri, 
(?) Boikau. Art Poët. ch, m. ' . - 
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d*abord ( et c'est le sentiment du plus 
grand nombre) qu'il ne faut pas entendre 
par ce mot, que les mœurs aient une 
bonté morale, c'est-à-dire, soient ver- 
tueuses. Si les mœurs en effet dévoient 
être telles, il ne serpit pas permis au 
poète de peindre des caractères réelle- 
ment vicieux. Or, il manqueroit alors 
son but , qui est l'instruction y parce qu'il 
ne peut y arriver, qu'en offrant égale- 
ment le tableau des vices et celui des 
vertus , en faisant contraster le crime et 
l'innocence. 

Cette bonté , dans les mœurs des per- 
sonnages, doit donc être une bonté poé? 
tique; bonté qui, suivant Corneille, con-- 
siste dans le caractère brillant et élevé 
d'une habitude vertueuse ou criminelle, 
selon qu'elle est propre et convenable à 
la personne qu'on introduit. Ainsi dans 
Jlodoguneles mœurs de Cléopa tre, toute 
méchante qu'elle est, ont la bonté poé- 
tique. Elle a poignardé un de ses fils; elle 
veut empoisonner l'autre et la princesse 
son épouse : il. n'y a pas de crime qui lui 
fasse horreur I pourvu qu'ielle se main- 
tienne sur un trône qui est l'unique objet 
de son ambition. Mais tous ses crimes 
sont accompagnés d'une grandeur d'ame 
qui a quelque chose de si haut, qu'en 
même temps qu'on déteste ses actions , 
on admire la source d'où elles partent. 
C'est ce qui a fait dire à Voltaire : il n'y 
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a point de criminelle plus odieuse que 
Cléopatre; et cependant on se plaît à Im 
voir; elle ennoblit Thorreur de son carac- 
tère par la fierté des traits dont Corneille 
l'a peint. 

D'autres font consister cette bonti 
poétique (et c'est ici le sentiment le plus 
généralement suivi ) dans la conformité 
des actions et des discours d'un person- 
nage y avec l'opinion qu'on a conçue de 
lui. Ainsi, lorsque nous voyons Mithri- 
date, dans la tragédie de ce nom, résolu 
de se venger de sesdeuxfils, aussi- tôtqu'il 
apprend leur amour pour Monime, vou« 
lant même les immoler tous les trois, 
nous n'en sommes pas surpris : ce projet 
de vengeance est parfaitement conforme 
à son caractère jaloux, soupçonneux et 
crueL Ainsi, lorsque dans Britannicue 
nous voyons Néron , soiis les apparences 
d'une réconciliation avec^on frère, ca* 
cher la hi^ine la plus envenimée et le 
dessein forn^é d'empoisonner ce jeune 
Britannicus^ qui &it ombrage às£|.puis^ 
sanoe autant qu'à son amour, cette per^ 
fidie ne nops étonne pas : elle est très^ 
conforme i son caractère dissimulé e% 
méchant. Ainsi, lorsque dans /p^^^V^i^ 
enAulide nous entendons Achilieéclaler 
contre Agamemnon , braver ce chef de 
tant de rois, et lui parler sur le ton de 
la menace ; quand nous le voyons courir 
à l'autel^ dé^eirminé àl'inonder desan^^ 
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à Renverser le bûcher, à massacrer le 
prêtre même, i combattre avec sesThes^ 
aaliens contre tonte l'armée ^ si l'on veut 
sacrifier Iphigénie, ce langage si fier^ 
cette action si hardie n'ont rien qai nous 
étonne : ils sont parfaitement conformes 
à son caractère emporté, violent et in- 
exorable. 

Les trois autres qualités que doivent 
avoir*Ies mœurs dramatiques^ sont plus 
aisées à entendre^ et n'ont pas besoin 
d^une longue explication.» Les mœurs 
sont convenables^ lorsqu'on fait agir et 
parler les personnages selon leur âge , 
leur sexe y leur pays, leur siècle, leur 
condition. 

Me faites point parler vos acteurs an hasard , 
Ua vieillard en Jeune homme , on Jeune homme es 
vieiUar<} (i). 

Il faut en dire autant des actions qu'on 
leur fait faire , et des sentimens, des pas* 
sions qu'on leur attribue. 

II est bon cependant de remarquer 
que ce qOiAriatote et Horace ont dit des 
mœurs de chaque âge, n'est pas une règle, 
dont on ne puisse s'écarter. Les jeunes 
gens, par exemple, sont en général pro- 
digues, et les vieillards avares. Faut- il 
pour cela que vous soyez obligé de re- 
présenter toujours un jeune homme dis- 

(i) Boileau. Art Foét. ch. m. 
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sipant sa fortune, et un vieillard ne 
songeant qu'à grossir son trésor? Non 
sans doute. Le contraire arrive tous les 
jours. Vous pouvez donc ne pas donner 
au jeune homme le vice de la prodiga- 
lité, au vieillard celui de Ta varice : mais 
vous pécheriez contre la vraisemblance , 
ai vous faisiez du premier un avare, et 
du second un prodigue. Il en est de même 
pour les discours. Vous pouvez bien ne 
point faire débiter à un jeune homme'des 
propos légers^frivoles et indiscrets qu'on 
tient ordinairement à son âge. Mais il ne 
serait pas vraisemblable qu'on entendit 
sortir de sa bouche ces discours graves et 
mesurés , qui sont le fruit d'une pru- 
dence consommée, qu'on n'acquiert que 
dans un âge avancé. 

Les mœurs seront ressemblantes y si 
les moeurs des personnages connus sont 
précisément celles que l'histoire ou la 
fable leur donne. Ainsf il seroit ridicule 
de représenter Ulysse comme un grand 
guerrier, Achille comme un homme élo- 
quent. Un personnage inventé peut avoir 
le caractère qu'il plaira au poète de lui 
donner. Mais pour ceux que l'histoire ou 
la fable nous fait connoitre^ ils doivent 
être peints tels que nous les y trouvons. 

Enfin les mœurs sont égales , lorsque 
les personnages paroissent jusqu'à la fia 
de l'ouvrage , avec le mêine caractère 
qu'ils ont eu au commencement. Voyes^ 
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dans AihalieldL hauteur , l'impiété et la 
cruauté de cette princesse 3 la grandeur 
d'ame de Joad , sa piété et sa confiance 
en dieu; la tendresse de Josabet, et ses 
alarmes sur les périls du jeune Joas^Ia gé- 
nérosité d'Abner, et sa^délité à ses rois 
et à sa religion; la fourberie, l'ambition , 
et l'humeur sanguinaire de Ma than. Au* 
cun de ces caractères ne se dément ja- 
mais : tous se soutiennent jusqu'au dé- 
nouement. Quand le poêle imagine un 
personnage , il doit d'abord en mar- 
quer le caractère par des traits frappan s ^ 
et le montrer dans la suite toujours tel 
^qu'il l'a peint* 

D'an nonvean personnage , inventez-voits Tidée f 
Qu'en tont avec soi-même i] se montre d'accord , 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord (i). 

Observons ici que ce seroit un grand 
défaut dans un ouvrage dramatique , si 
plusieurs personnages avoient les mêmes 
mœurs particulières, parce qu'il est es* 
sentiel que les caractères soient opposés 
enlr'eujc ou du moins diSerens , afin 
qu'ils contrastent ensemble , et que l'ua 
fasse ressortir l'autre. Il faut pour cela 
choisir ou imaginer des personnages , 
dont chacun ait un caractère qui ne soit 
propre et particulier qu'à lui. ^i le même 
se trouve dans plusieurs^ jetez -y alor^g 

(i) Boileau. Art Foét. ch. m* 
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une nnance forte et bien marquée , qui 
distingue chacun de ces personnages 
d'une manière sensible et frappante. 
Voyez dans V Iliade , Achille, Ajax et 
Hector. Leur caractère dominant est la 
. Taleùr. Cependant il s'en faut bien que 
ces trois héros se ressemblent. Achille 
est violent ; Ajax est dur ; Hector est hu- 
main. Il fautlire et relire Homère^ pour 
apprendre Tart de varier et de faire con* 
trasler les caractères. 
Style dra- Chaque personnage doit parler suî- 
«»**q«e. Ygnt ga condition , son âge, son pays, et 
la situation où il se trouve. On sent 
qu'un roi a une façon de s'exprimer bien 
différente de celle d'un courtisan , et 
que le langage d'un homme de qualité 
n'est pas le même que celui d'un simple 
citoyen. Un dieu, suivant la pensée 
à^aorace, parle bien autrement qu'un 
héros ; un vieillard autrement qu'un 
jeune homme ; une dame d'un haut rang 
autrement qu'une suivante ; un mar- 
chand autrement qu'un laboureur; un 
homme de la Colchide on un Assyrien^ 
autrement qu'un habitant de Thèbes 
ou un citoyen d'Argos. Si vous fstites 
parler ces différons personnages sur le 
même ton , les grands et le peuple , bien 
loin de vous accorder leurs suffrages , ne 
pourront s'empêcher de rire. 

On sait de plus que la joie, la douleur, 
Famour^ la colère, l'ambition, en nu 
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mot chaque sentiment , chaque passion 
a son langage particulier. Notre ame 

Srend^ pour ainsi dire, divei^ses formes, 
iverses manières d'être, suivant les di« 
Ters événemens de la fortune ; et la na- 
ture lui fournit dans toutes les circons- 
tances possibles des expressions propres 
à peindre les sentimens qu'elle éprouve , 
les passions qui la tourmentent» Il faut 
donc que le poète se transforme, pour 
ainsi dire, en chaque personnage, pour 
le faire parler d'une manière convenable 
à son état actuel, et comme ce person- 
nage parleroit lui-même» Le poète ne 
doit jamais se montrer. 

Ainsi tout ce qui est un effet visible de 
l'art et du travail, ces figures oratoires , 
ces riches comparaisons pompeusement 
étalées, ces élans lyriques, fruit d'une 
imagination échauffée, sont totalement 
hannis des pièces de théâtre , même de 
celles dont le sujet est grand et élevé. Le 
style y doit être de la plus noble, de la 
plus élégante simplicité ; et si les ex- 
pressions figurées y sont quelquefois 
oien placées, ce n'est que lorsqu'elles 
sont vraiment inspirées par la passion 
ou par le sentiment. Les maximes, les 
sentences , les pensées morales trop gé- 
néralisées n'y sont pas non plus souf- 
fertes, à moins qu'elles ne soient natu- 
rellement dictée» par la situation du per^ 
sonnage ; comme les maximes qu'on 
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trouve éparses dan& les pièces Ae'CoT" 
Tieille, de Racine ^ de Molière , de Re- 
gnard. Telles sont celles-eî que Racine 
met dans la bouche d'Hippoly te, lorsque 
ce jeune prince se juslifie auprès de 
Thésée du crime dont il est accusé. 

THÉSÉE. 

Traitre , ta prétendois qu'en un lâche silence , 
Phèdre enseveUroU ta brutale insolence. 
Il falloit , en fu^rant , ne pas abandonner 
Le fer , qui dans ses mains sert à te condamner » 
On plutôt H falluit, comblant ta perfidie , 
Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie. 

HIPVOLYTB. 

D'un mensonge si noir justement Irrité, 

Je devrois faire ici parler la vérité , 

Seigneur. 'Mais je supprime un secret qui vous touche. 

Approuvez le respect qui me ferme la bouche ; 

Et sans vouloir yous-même augmenter vos ennuis j 

Examinez ma vie , «t songez qui je suis. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes* . 

Quiconque a pu franchir les bornes légitimes , 

Peut violer enfin les droits les plus sacrés. 

Ainsi que la vertu , le crime a sea degrés ; 

Et jamais on n'a vu la timide innocence , 

Passer subitement à l'extrême licence. 

Un jour seul ne fait point d'un moriel vertnenx , 

Un perfide assassin , nu lâche incestueux. 

Elevé dans le sein d'une chaste héroïne , 

Je f.'ai point de son sang démenti l'origin««^ 

Pitthée Lstimé sage entre tous les humains , ' 

Baigna m'instruire encore au sortir de ses mains. 

Je ne veux pas me peindre avec trop d'avantage. 

Mats si quelque vertu m'est tombée en partage y 

Seigneur , je crois sur-tout avoir fait éclater 

La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 

C'est par-là qu'HîppoIyte est connu dans la Grèce. 

J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 

On sait de mes chagrins 4'inflexible rigueur. 

Le jour n'est pas-plus par que le fond de mon cœur. 

On Toit clairement que la situation 
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OÙ se trouve Hippolyle, a fourni ces ré- 
flexions, qui ne font sentence, qu'au- 
tant qu'on les sépare de ce qui suit ou de 
ce qui précède^ et qui ne sont pas des 
maximes dans la bouche de ce person- 
nage. Ce sont, en quelque façon , des 
principes qu'il s'applique à lui-même, 
et dont il tire des preuves pour montrer, 
pour établir son innocence. 

Quand plusieurs personnages drama- Dn diaio- 
ti^ues parlent, et qu'ils parlent l'un à Bue,etda 
l'autre, c'est un dialogue. Quandun ac- '^^^''^'^ 
leur parle seul , il fait ce qu'on appelle 
un monologue. Le dialogue doit toujours 
tendre à son but ; de manière que les in* 
teriocuteurs ne disent rien qui n'ait un 
rapport direct à l'action. Quelqu'un a 
très-bien dit qu'un personnage qui , dans 
nnesituatîon intéressante, s'arrête à dire 
de belles choses qui ne vont point au fait, 
ressembleà une mère, qui cherchant son 
fils dans les campagnes , s'amuseroit à 
cueillir des fleurs. 

Le désir de briller est un écueil que 
le poète doit soigneusement éviter iSans 
quoi la fougue de son imagination l'em- 
portera hors du droit chemin, qui doit 
le conduire à son but. L'esprit doit être 
ici la victime du goût , qui veut que le 
poète ait assez de jugement pour s'arrê- 
ter où il faut, et assez de ^courage pour 
sacrifier lés meilleures choses , lors- 
qu'elles sont déplacées 9 afin de ne point 
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perdre de vue le terme de révénement, 

3ui est son objet. Un personnage ne dira 
onc que ce qu'il faut : un autre per- 
sonnage ne lui répondra que qnand il 
devra le faire ; et le spectateur senlira 
toujours la raison pourquoi la parole 
passe d'une bouche à un autre. 

U est sur-tout essentiel qu'un inter* 
locuteur réponde précisément à ce qu'a 
dit un autre interlocuteur, et qu'on voie 
dans le dialogue cette liaison d'idées p 
cette suite de raisonnmens , cette logi- 
que secrète^ qui doit être l'ame de tous 
les entretiens. Cependant il est des cir« 
constances où cette règle ne doit pas être 
observée ; c'est dans une grande passion^ 
dans l'excès d'un grand malheur. L'ame 
n'est alors remplie que de ce qui l'oc* 
cnpe 9 et non de ce qu'on lui dit. Le per-» 
sonnage plein de son objet, ou ne répond 
point, ou ne répond qu'à son idée. C'est 
alors, comme le dit Voltaire , qu'il est 
beau de ne pas bien répondre. Mais re- 
marquons, que quoique ce personnage 
agité d'pne grande passion, ne réponde 
pas directement à ce qu'on lui dit , néan- 
moins tout ce qui sort de sa bouche, se 
rapporte à l'action. Ainsi dans ces cir- 
constances mêmes le dialogue tend à son 
but. 

Pour bien connoftre l'art du dialogue, 
|ui est unedes parties lesplus essentielles 
.'une pièce de théâtre , U fiiut joindre à 
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ces règles ffénéraled , la lectare des bon- 
nes pièces de Corneille , celles de Racine 
et de Molière. On y verra par-toat que 
ces auteurs dramatiques ne s'attachant 
qu'à la vérité , font toujours répondre 
leurs personnages avec justesse , et ja- 
mais nors de propos. J'en indiquerai 
qnelqnes exemples dans les articles sui- 
vans. 

Un acteur parle seul dans un mono^ 
logue : mais ce n'est point pour raconter 
nn événement, ou pour dire ce qui ar- 
rivera. Les Grecs et les Latins ont suivi 
cet usage , que nous avons banni de notre 
théâtre^ parce qu'il n'est pas dans la na- 
ture. Le monologue doilètre un combat 
du cœur; et le personnage doit y parol- 
tre irrésolu , délibérant , pour ainsi dire , 
avec lui-même sur ce qu'il doit faire. Il 
faut qu'il soit court : si l'on peut lui 
donner une certaine étendue, ce n'est 
que quand l'acteur est accablé sous le 
poids de son malheur, ou qu'il est dans 
une agitation violente. 

ARTICLE IIL 

Du Poème Comique* 

Le poè'me comique est en général ce- 
lui où l'on introduit sur la scène des per- 
sonnages qui font une action amusante 
€t risible, mais commune^ c'est-à-dire 



relative au caractère, aux mcenr», à Ta 
manière de vivre des hommes dans la 
société ordinaire.^Pour faire connoître 
tous les divers ouvrages que renferme 
ce genre ^ je parlerai dans cet article ^ 
1**. de la comédie ; 2^ des pièces de 
théâtre qui y ont rapport 5 3" de Vopéra 
comique* 

I. 

De la Comédie* 

Le but de la comédie est de corriger 
les mœurs en riant : ce n'est pas moins 
pour nous instruire que pour nous di-* 
vertir y qu'elle a été inventée. £lle par- 
vient à ces deux fins, en représentant 
une action prise dans la vie commune, 
digne de riaéé, et de laquelle nous pou- 
vons retirer quelque avantage pour les 
mœurs. 
Définition La comédie est donc un poème qui' 
médfe *^ et ^°^^*^ P*^' Taction, le ridieule, à dessein 
dnridica-de le corriger. Ce ridicule y suivant le 
i«. sensderla définition qu'en adonnée Aris- 

tole, est un défaut, un vice même, qui, 
sans occasionner la destruction du vi- 
cieux , lui cause de la honte , en même 
temps qu'il fait rire le spectateur. Ce 
sera un magistrat qui , oubliant la dé- 
cence et la gravité de son état, ne s'oc-* 
cupera que. de puérilités ) un bourgeois 
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de îa campagne , qui voudra prendre 
le ton , les manières d'un courtisan ; un 
homme , en un mot , qui choquera le» 
bienséances, les usages reçus, ou même 
ce qu'on appelle la morale du monde 
poli. 

Les vices appartiennent à la comédie ; 
mais ce n'est qu'autant qu'ils sont ridi-' 
cules. Il faut que le poète jette le voile 
soir tout ce qu'ils peuvent avoir de bas, 
de méprisable et de révoltant. Nous ne 
devons jamais voir le vicieux dans une 
situation qui puisse faire naître en nous, 
ou la compassion , ou la haine, ou l'efiFroi. 
Il doit toujours nous égayer àses dépens} 
et plus il nous amusera et nous diver- 
tira 9 plus nous sentirons, si nous faisons 
un secret retour sur nous-mêmes, qu'il 
iH)Us avertit dé nous tenir sur nos gar- 
des, pour ne pas tomber dans ce même 
ridicule , qui le rend à nos yeux un ob- 
jet de risée. L'hypocrisie est un vice 
bien détestable. D'où vient cependant 
que nous rions à la vue de Tartuffe ? 
C'est parce que nous le voyons mal ca- 
ché sous son masque; c'est parce que 
Molière Ei^xx présenter ce faux dévot pai* 
le côté ridicule. 11 est vrai qu'il l'a rendu 
odieux dans le cinquième acte; mais 
c'étoit, comme le remarque /• B. Rous- 
seau , par la nécessité de donner le der^ 
nier coup de pinceau à son .personnage» 

Il y a plusieurs moyens de bien puni' 
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dre les ridicules et les vices. Le premier , 
c'est d'opposer un ridicule à an autre 
ridicule, un vice à an autre vice; de re* 
présenter à c6té d'une femme altière et 
absolue , un mari pusillan ime et soumis ; 
i côté d'un père avare, un fils prodigue. 
Le second , c'est d'opposer le ridicule 
on ]e vice à l'honnête et au décent; de 
représenter à côté d'un misanthrope , un 
homme doux çt poli; à côté d'un flatteur, 
un homme sincère et vrai. Le troisième 
moyen , c'est d'outrer un peu la peinture. 
Les objets ne sont vus au théâtre , que 
dans le lointain. Il £iut les peindre à 
grands traits , pour qu'ils fassent une im« 
pression forte et durable. 
Conédiet II J a des comédies i'inirigue et des 
éS^Î^cÔ- ^®">^^^* ^® caractère. Les comédies 
médfes de d'intrigue, dit un auteur comique (i) , 
caractère, consistent dans un enchaînement d'à ven*- 
tures qui tiennent le spectateur en ha- 
leine, et forment un embarras qui croit 
toujours jusqu'au dénouement. Comme 
il ne s'agit dans ces sortes de pièces^ que 
de les charger d^incldens , ils en font or- 
dinairement tout le mérite^ les mœurs 
et les caractères n'y étant touchés que 
'superficiellement. Ce genre de comédie^ 
qui demande beaucoup d'imagination , 
égaie l'esprit , mais sans l'instruire : il 
amuse et ne va pas jusqu'au cœur. 

(i) Destouches. Ooméiio àe l'Enpieiéx. 
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Dans Pautre genre de comédie f on 
présente un caractère dominant ^ qui 
fait proprement le sujet de la pièce. 
Tdles sont les comédies de V^pore^àa 
Glorieux ^ du Menteur^ etc. Le poète 
peut associer à ce caractère principal 
d'autres caractères , pour ainsi dire, su* 
balternes , sans que l'action en devienne 
plus chargée et plus intriguée. C'est ce 
qu'a fait Molière dans le Misanthrope , 
où il a présenté les caractères de la co- 
quette , de la médisante et des petits* 
maitres. 

Nous avons beaucoup de comédies de 
caractère mixte y c'est-à-dire , formées 
de plusieurs caractères opposés entr'eux, 
mais qui sont tous delà même force; de 
manière qu'il n'y en a aucun qui brille 
assez pour être distingué des autres , et 
pour être regardé comme le caractère 
principal. Tels sont dans V Ecole des Ma^ 
ris de Molière ^ les caractères d'Isabelle , 
de Sganarelle, d'Ariste et de Léonor; 
dans V Ecole des Femmes ^ ceux d'Agnès 
et d'Arnolpbe. Aucun de ces caractères 
ne domine sur les autres : aucun de ces 
caractères n'est subalterne ou acces- 
soire. 

La comédie étant faite pour peindre Action et 
les hommes, il fiiut que Vaction y soit ^^*JJ* 
subordonnée aux caractères. Le princi- Coméâk. 
pal doit seul servir à l'intrigue : c'est de 
cette source qu'elle doit partir. Le poète 
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a dû d^abord choisir ce caractère » en- ' 
suite imagineiLy arranger , distribuer 
une action propre à le faire connoitre et 
à le développer. 11 faut donc que toute» 
les parties de cette action se rapportent 
à lui ; que tons les incidens , tous les 
coups de théâtre qui arrivent , même 
quand il a disparu des yeux du specta- 
teur , ne .viennentquedelui^ ne tendent 
qu'à lui 9 et qu'il soit la cause immédiate 
de toutes les scènes, de tous les traits 
qui font rire. C'est ce qu'on voit dans 
les pièces de Molière et de nos bons co- 
miques. Tout s'y rapporte au principal 
personnage. 

Four bien traiter ce caractère , qui 
seul est le principe de Taction, il est 
bon d'en imaginer et d'en présenter un 
autre qui lui serve de contraste, et qui 
lefasàe ressortir davantage. C'est un des 
moyens, comme je l'ai dit plus haut, de 
bien peindre un vice ou un ridicule. 
Mais il faut que ce caractère opposé au 
principal, ne soit ni assez fort ni assez 
brillant pour partager l'attention et l'in- 
térèt du spectateur. C'est un défaut 
qu'on a remarqué dans la belle comédie 
du Glorieux. Le caractère de Lisimon, 
riche bourgeois ennobli , personnage 
brusque et familier , est presque aussi 
saillant que celui du comte de Tu^èrès^ 
ce personnage si vain , si fier de ses 
aïeux et de $a noblesse* Aussi les plai<« 
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sauteries grossières du financier font 

Îïresque dispatroître les traits fins et dé- 
icats du Glorieux. Il est donc essentiel 
que le caractère principal soit le seul 
caractère dominant; qu'il l'emporte sur 
tous les autres, et qu'il soit peint de plus 
fortes couleurs que le caractère même 
avec lequel on le fait, contraster. 

Dans les comédies formées de plu- 
sieurs caractères qui brillent à*peu-près 
également, un ou deux de ces carac- 
tères sont le principe de l'action. Ije 
poète les a choisis à cette fin , et leur eu 
a opposé d'autres d'une force à-peu --près 
égale. Dans V Ecole des Maris ^ les ca- 
ractères d'Isabelle et de Sgan a relie sont 
le fondement de l'intrigue; dans V Ecole 
des Femmes , ce sont les caractères d'A- 
gnès et d'Arqolphe. C'est à eux que se 
rapporte tout ce qui arrive dans le cours 
de l'action; et c'est par-là même qu'ils 
sont plus en jeu que tous les autres per- 
sonnages, auxquels ils donnent le mou- 
vement. Mais aucun de ces caractères ne 
pouvoit servir de caractère principal , 
parce qu'aucun d'eux n'a ni assez de 
force ni assez d'éclat pour dominer sur 
les autres, et leis éclipser entièrement. 

Les caractères dans la comédie doi-- 
vent être toujours présentés dans toute 
leur intégrité. Je veux dire qu>e le poè^e 
ne doit omettre aucun trait qui puisse 
caractériser parfaitement ses persan-^ 
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nages^sar-tout le principal.Qa'on se rap- 
pelle ici en quoi consisle la belle nature : 
c'est dans la perfection des objets que 
présente le poète, de quelque espèce, de 
quelque genre qu'ils soient. Il faut l'imi- 
ter par-tout, cette belle nature, et prin- 
cipalement dans la comédie. C'est là 
qu'on doit peindre les caractères, non 
tels qu'ils sont 'réellement , mais tels 
qu'ils peuvent être vraisemblablement , 
et, pour cela, réunir en un seul tous 
les traits d'un caractère , distribués entre 

C^ isieurs membres de la société civile, 
s caractères du Misanthrope, du Tar» 
tuffh , de VApare, de Molière, sont com- 
posés de ceux de plusieurs misanthropes, 
de plusieurs hypocrites , de plusieurs 
avares. Aussi ce sont des tableaux ache- 
vés qui nous plaisent , qqi nous frappent, 
qui nous instruisent bien mieux que ne 
le feroient des personnages parfaitement 
ressemblans à quelques-uns des misan* 
thropes, des hypocrites, des avares que 
nous voyons dans la société. Si MoUère 
avoit omis un seul trait vraiment carac* 
téristiqne , le personnage étoit manqué ; 
le tableau n'étoit pas fini. 

Le poète doit avoir soin d'observer 
des gradations dans le développement 
du caractère du principal personnage. 
Si cdni-ci ne paroi t point dans l'expo- 
sition du sujet, les personnages qui la 
font (il est assez indifférent que ce soient 
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des soubrettes , des valets , ou d'aatres 
acteurs ) le feront connoitre par leurs 
discours ou par des récits dont il soie 
l'objet. Mais quand le nœud est coni"> 
mencéy quand Tin trigue est formée ^ il 
doit 6tre peint par des actions. Un trait 
frappant l'offre d'abord aux yeux du 
spectateur : un ti*ait plus frappant en^ 
cote vient tout- i* coup le développer; 
et Ton en voit une suite de plus torts 
encore jusau'au dénouement, où le der- 
nier coup ae pinceau montre le carac-« 
tèrè dans tout son jour et sous toutes ses 
faces : c'est le dernier trait ajouté au 
ridicule. Nos bons comiques n'ont ja«- 
mais manqué à cette règle : ils l'ont 
même bien souvent observée, après que 
le dénouement venoit de se faille. Le 
Misanthrope de Molière termine la pièce 
par ces vers: 

Trahi de tontes paru, acéablé^'lnjnitlces , 
Je Yais sortir d'un gouiETre où triomphent le^ vlcei. 
Et chercher snr la terre un endroit écarté , 
OÂ d'être homme d'honnenr on ait la liberté. 

Le Distrait de Regnarâ dit à son va* 
let, au moment où son mariage qui fait 
le dénouement de la comédie ^ vient 
d'être arrêté, 

Toi , Carlin » à Tfaiitant prépare ce ^*il fant, 
Ponr aller voir mon oncle et partir au pliit6t^ 

Carlin lui répond i 

Laissez votre oncle en pair. Qnel diantre de laniage !.».•• 
Y 09s a'> songez donc pins \ Vons êtes maiié. 
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L É A M D & £• 
Tu m'en fais souvenir ; je l'avols oublié. 

\j Irrésolu de Deatouchea , après avoir 
balancé dans tout le cours de la pièce , 
entre Célimène et Julie ^ et s'être à la fin 
décidé pour celle-ci, dit en sortant pour 
aller signer le contrat de mariage : 

J'anrois mieux fait y Je crois , d'épouser Célimène» 

Le Métromane de Piron, venant 
d'apprendre que sa pièce de théâtre est 
entièrement tombée par les efforts de la 
cabale, ferme la scène en disant: 

Vous , à qui cependant j'ai consacré mes jours , 
Muses y tenez-moi lieu de fortune et d'amours. 

\ Mœurs Dans les comédies de caractère ,. il 
générales, fg^yj peindre les mœurs ffénéralea et les 

et mœurs ^ ^« »•> j r^t ,. 

particniiè- 'snoduvs particulier ea des pays. U est sur: 
resdans la ces deux pivots que roulent les intrigues 
Comédie, j^^ bonnes comédies des anciens et des 
modernes. Une pièce de théâtre fondée, 
sur des mœurs générales, est universel- 
lement applaudie^ et va à la postérité, 
la plus reculée, parce que ces caractères 
généraux, qui sont comme l'apanage 
inaliénable de la nature, étant toujours 
et par-tout les mêmes , la peinture en 
doit plaire à tous les hommes, dans tous 
les pays, dans tous les siècles. La comé* 
die de V Avare que JPlauie a faite, il y 
a près de deux mille ans, nous intéresse 
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encore aujourd'hui , et intéressera ceux 
qui viendront aj^rès nous. IP en est de 
même de V Avare de Molière y de son 
Tartuffe , de son Misanthrope , du 
Joueur f du Glorieux , du Grondeur et 
de plusieurs 'autres comédies en ce 
genre, qui ont été |)resque toutes trans- 
portées chez les autres nations de l'Eu- 
rope. Il en sera de même de toutes 
les pièces de théâtre, où le poète co- 
mique présentera un miroir des vices 
qui régnent dans tous les temps; où il 
dessinera ces caractères communs au 
Grec, au Romain, à l'Espagnol, au 
Français, à l'Italien, etc, 

Lescomédies, dont l'intrigue n'est fon- 
dée que sur les moeurs particulières, ont, 
dans leur origine, un succès plus écla- 
tant : mais ce succès n'est que passager 
ou borné à un pays. Nous lisons avec 
i^\^\ûv'VAndrienne et les autres comé- 
dies de Térence^ parce qu'elles sont bien 
écrites , bien dialoguées, bien conduites. 
M aiB elles ne nous intéressent pas beau- 
coup par rappôft aux caractères, parce 
que nous n'y voyons que la peinture des 
mœurs romainies de ce temps-là, dont 
les' moeurs d'aujourd'hui sont bien diffé- 
rentes. Le succès de l'excellente comé- 
die des Précieuses ridicules par Molière, 
a' été également borné à son siècle et à 
Tlotre nation, parce que le ridicule qui 
y est peint, n'ft existé que chez nous, et 
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n'existe plus aujourd'hui. Voili pour- 
quoi cette pièce n'a été traduite dan* 
aucune langue étrangère : elle ne pou- 
Toit intéresser que les'Françab* 
Dei eonof Les coups de théâtre on êurprUes font 
de théà- qh très-bel effet dans la comédie. Ce sont 
éenx^ioT' ^^^ événemens qui arrivent subitement, 
iMjte eo- dans le cours de l'action , sans que le 
spectateur sy soit attendu. Le poète doit 
ici lui faire goûter tout le plaisir d'une 
Tive et agréable surprise y sans choquer 
néanmoins en aucune manière le bon 
sens et la raison. Il faut donc que lea 
événemens ne puissent nullement être 
prévus, et qu'en même temps ils soient 
vraisemblables, naturels, tirés du fonds 
de l'intrigue même, et amenés par la si- 
tuation des personnages; ce qui demande 
beaucoup d art et de délicatesse. 

Le comique est ce qui fait rire le spec- 
tateur. Il y en a de deux sortes; le co- 
mique faction et le comique àeperuéem 
Jj» premier est celui qui prend sa sourea 
dans l'action même , et qui se trouve 
dans la situation des personnages. Le 
second n'est autre chose que les bons 
mots, les saillies, les plaisanteries qui 
naissent dans la conversation. Le co«* 
mique inaction on de situation est sans 
contredit le meilleur, non -seulement 
pour instruire, mais encore pour ama* 
ser. On ne doit cependant pas exclure 
le comique dépensée^ mais il £siut bien 

se 
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«e garder do .ne s'attacher qu'à ce- 
lui-là. 

Si ce comique de p^Tz^eefaisoit seul le 
mérite d'une pièce de théâtre, le succès 
tie pourroil en être que momentané; et 
Ton ne tarderoît pas à reôonnoitré dans 
son auteur le défaut de génie et d'inven- 
tion f qu'il auroil voulu cacher sous un 
vain étalage de traits ingénieux el bril- 
lans. En. effet, tous ces jeux de motsplaî- 
aans et badins'^ toutes ces pensée^» sub- 
ti]«8 > tous tes portraits plus écla tans que 
vrais, enfin tout ce qu'on appelle Aujoli, 
parce que c'est exprimé avec esprit et 
a^vec' grâce, peut pour un instant âalter 
agréablement l'imagination du spectit- 
4eur , qui admire^ en souriant , la délica« 
tesse, fa légèreté, le coloris de l'auteur. 
Mais il s'en faut bien qu'il y trouve un 
grand fonds d'instruction , et un sujet 
réel.d'aniusement, quiisont les deux fins 
detla bonne comédie. Son esprit pepeut 
certainement pas y puiser de grandes 
lumières sur la nature d'un cai^actère, 
aur un défeutjsur un ridicule; et son 
ame , loin d'^rouver un vrai sentiment 
de Joie, loin de s'ouvrir aux transports 
toujours renaissans d'une gaîté vive et 
durable , retombe bientôt dans son pre- 
mier, état dei (jlÀgoût, de langueur et a'af- 
faissement.'<Ainsi l'on peut dire alors ce 
que Je C. de B*"' dit ( peut-être avec rai- 
soc^ ) de la comédie de nos jours ^ dans 

IX 
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ton Épitre sur le Goût^ au doc ait NI- 
vernoia. 

On ne lit p!as ; on tonrit aQ(ourd*htil , 
Et nos plaisirs sont roisins d« l'emiiil. 

Le comiqae à^action , au contraire , 
nous amuse autant qu'il nous instruit. 
C'est là que le poète , en nous montrant 
son personnage sous le côté ridicule, dé- 
voile au grand jour le caractère, le dé- 
faut, le vice qu'il a eu intention de 
peindre pour nous divertir et pour nous 
corriger. Loin donc de courir après l'es- 
prit, il ne doit s'attacher qu'à dresser, 
son plan et à conduire son action , de 
manière que ses personnages se trouvent 
dans des situations vraiment comiques* 
Alors il n'aura besoin ni de saillies , ni 
de bons mots pour exciter le rire du 
spectateur. Les eispressions les plus na- 
turelles , les pensées les plus simples pro« 
duiront cet effet à l^ause de la situation 
du personnage^ 
Analyêe rour avoir un bel exemple de ce co- 
* édil ^di wique de situation , d'un poup de théâtre 
%9/Urc. ai^wé Avec ufL art admirable, et gêné-* 
ralemeat de la manière de conduire une 

Îièce , nous n'avons qu'à ouvrir Molièrem 
e choisis préférablement VEcole dea 
Maria, parce qu'il n'y a presque point 
do scène qui ne présente une situation. 
JSret a bien raison de dire que cette pièce 
f))t |e chef- d'oBttYre du génie comique 
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Jour les vues , la disposition et la coa« 
uite de l'ouvrage^ 

Il n'y a point dans cette comédie de 
caractère principal. Il y en a quatre , 
comme je l'ai déjà dit, qui sont àpeu* 
près de la mèmeferce, qui brillent pres* 
qu'également. Les principaux perso^^ 
nages aqnX Sganarelle , Arîst^e frères , 
Isabelle, Léonor sœurs^étValère, amant 
d'Isabelle. La scène eut dans une place 
publique. 

jicte /. Sganarelle et Âriste ouvrent 
la scène. Sganarelle est un homme d'un 
âge un peu avancé , bizarre et singulier 
dans ses manières, dans son habilleipent^ 
d'une humeur farouche et sauvage^ 
fuyant toute société^ et de pjus^ est-il 
dit dans le cour^ de IVciion, ayant ûnt 
mauvais œil. Ariste est un homme d'uni 
sens (droit et d'une raison saine : il pense 
que l'homme sagedoit^'aecommoderaii 
plus grand noipbre, n'avoir riend'aflRec- 
té dans ses habits , et suivre l'usage. L'^c* 
tionjest préparée dans cetteAC.ènepardes 
discours ;relajLifs à la fa,çoQ de vivre de 
chacun de ces deux personnages. On v^ 
voir le sujet exposé dans celle qui suit. 

Isabelle, Léonor, et Lisette suivante 
de celle-ci, sortent de la maison^ pour 
aller respirer la doujceyr du beau temps» 
Sganarelle les appercevant, défend à 
Isabelle de sortir. Ariste loi demande 
^nyaJA 4e le# laisser aller asi:|»rpi|ie^erf 
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Sganarelle lai répond que les actions 
d'Isabelle doivent dépendre de lui ^ puis* 
qu'il est son tuteur ; et en parlant des 
deuxsœurd^ildit: 

Elles tout sans parens , et notre ami Icnr père » 
Nons commit leur co&daite à son benre dernière ; 
Et nons chargeant tous denz ou de'Ies épouser , 
On sur notre refus , un |oor d'en disposer , 
Sur elles , par contrat , nous snt ^ dès leur enfance , 
Et de père et d'époux (Tonner pleine puissance. 
D'élever celle-là vous prîtes le souéî , 
Et moi , je me chargeai du soin de celIe-ol« 
Selon vos volontés , vous gouvernez la vôtre ; 
Laissez*moi , je vous prie , à mon gré régir l'autre. 

Sganarelle voulant donc épouser Isa** 
belle y prétend qu'enfermée au logis, elle 
ne s'occupe que des choses du ménage , 
de recoudre son linge, de tricoter quel- 
ques bas, et ne sorte jamais sans avoir 
qui la veille; car il dit tout nettement à 
Léonor qu'elle gâte sa pupille. Ariste lui 
représente que les soins défîans et la gène 
ne font point la vertu des femmes; mars 
que l'honneur doit les tenir dans le de- 
voir. Je laisse, poursuit-il en parlant de 
Léonor, je laisse à son choix liberté tout 
entière, 

SI quatre mille écus de rente hfen venans , 

Une grande tendresse , et des soins complaisans 

Peuvent , à son avis , pour un tel mariage , 

Réparer entre nous l'inégalité d'âge , 

Elle peut m'épottser ; sinon choisir ailleurs. 

Je consens que sans moi set destins soient meilleon ; 

Ft j'aime mieux la voir sous un autre bymén^e , 

Que si , contre son gré , n main m'étoit donnée* 
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II ajoute en réponse aux questions qua 
lui fait Sgaaarelle, que^ s'il épouse Léo;- 
nor, elle aura toujours la liberté d^aller 
au bal, de fréquenter les lieux d^assem- 
blée, et de voir le fnonde. Sganarelip le 
traite de vieux fou, et £ait rentrer Isa- 
belle ^ afin qu'elle n'entende pas, dit-il, 
cette pratique infâme. 

Ariste dit qu'il veut s'abandonner à la 
foi de celle qu'il aura épousée, et qu'il 
prétend vivrp toujours comme il a vécu* 
Alors Sganarelle s'écrie qu'il aura bien 
du plaisir, lorsqu'il le verra trompé par 
sa femme. Léonor lui proleste qu'Aristo 
n'aura point à craindre cette disgrâce , 
s'il faut qu^elle en soit l'épouse; mais 
qu'elle ne répondroit de rien^ si elle 
étoil la sienne. Lisette ajoute qu*îî me- 
riteroit bien d'éprouver le sort dont il 
parle. 

Sganarelle , seul , grondant contre 
cette famille, composée, suivant lui, 
d'un vieillard insensé, d'une femme co- 
quette, et de valets impudens, prend la 
résolution de se retirer à la campagne 
avec sa pupille , afin qu'elle ne perde 
point les sentimens d^honneur qu'il lui 
a inspirés. Valère , amant d'Isabelle, 
vient l'acoster, et lui témoigne qu'étant 
son voisin, il seroit enchanté de lier 
connoissance avec lui. Sganarelle lui fait 
diverses reparties 1res -brusques, et le 
laisse. Le jeune homme est désespéré d« 
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-voir eelle qu'il aime au pouvoir d'ûo 
sauvage. Depuis quatre mois, dit -il à 
son valet, il la suit par-tout, sans avoir 

{lu trouver un moment pour lui parler, 
sabelle l'a vu; mais a-t*elte compris le 
langage de ses yeux?Connoit-ene et ap* 
prou ve-t- elle l'excès de son amour? Que 
faire pour le savoir? Il en Ire chez lui avec 
son valet, pour y mieux rêver. 

Acte II. Isabelle venant montrer à son 
tuteur le logis de Valère^ dit à part: 

O cie] ! 8oi«-moi propice , et seconde en ce joiif 
Le stratagème adroit d'un ianoceut amour. 

£t un peu après , en s'en allant : 

Je fais ponr une fille un projet bien hardi: 
Mais J'injnste rigueur dont envers moi Ton use, 
Vkba tout Mprit Uen fait , me seirtira d'ozcnse. 

Sganarelle, seul, frappe à la porte de 
Valère. Après un jeu de théâtre plaisant^ 
qui consiste dans l'offre^ùe Valère fait à 
Sganarelle d'entrer dans sa maison, oa 
de faire apporter des sièges . et dansbiea 
des cérémonies qu'ils font 1 un et l'autre 
pour se couvrir, le tuteur lui dit qu'il 
sait qu'il aime Isabelle, qui lui en a 
fait elle-même la confidence , et qui de 
plus, dit- il , m'a cTiargé de voua donner 

Que depuis que par vous tons ses pas sont suivis , 
Son cttur qu'avec excès votre poursuite outrage» 
K'a que trop de vos jenx entendu le langage ; 
Que vos secrets désirs lui sont assea connus % 



TRANT ÇÀl 9B. 947 

"Et ^ue e'eit vom donner dei soncii mperflvi » 
De vouloir davantage expliquer voti'e flamme | 
Qui choque l'amitié que me garde son athe. 

T A L È B B. 

C'est elle, dites-vous, qui de sa part vous fait. . . . 

SGAMAmBLLB. 

Onif-vtsius venir donner cet avis franc et net, 

Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre ame est bUué9f 

Elie vous eût plutôt fait savoir sa pensée ^ 

Si son cœur avoit eu dans son émotion 

A qui pouvoir donner cette commission. 

• •■••••••••••••••••••••••••••••«a 

T A L i B E , bas à son i^alet. 
Ergaste, que dis-tu d'une telle aventure ? 

SGAMARELLB, has* 

Le voilà bien surpris* 

s B o A s T B, ^ii a VaJen. 

Selon ma conjecture , 
Je tiens qu'elle n'a rien de déplaisant pour vous 1 
Qu'un mystère assez fm est caché là-dessous , 
Et qu'enfin cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser l'amour qu'elle vous donne* 

ValèreetErgâste s'étant retfrés, Sga- 
narelle appelle Isabelle ; qui en entrant^ 
dit tout bas : 

J'ai pçur que mon amant » plein de sa t>eMion, 
N'ait pas de mon avis compris l'intention ; 
Et j'en vedx , dans les fers où je suis prisonnière ^ 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière, 

Sgaaarelle lui rend compte de sa com- 
mission, et lui dît qu'il a lieu de croire 
que son amant abandonnera ses vues. 
J'ai bien peur du contraire, lui répond 
Isabelle; et elle lui raconte qu'à peine 
étoit-il sorti du logis ^ que s'étant mise à 
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la fenêtre pour prendre l'air ^ elle a vd 
nu jenne homme , qui eu lui donaaixt le 
boa jour de la part de Valère, a jeté 
dans sa chambre une boite qui renferme 
une lettre cachetée^ qu'elle veut lui faire 
reporter* Sganarelle se charge avec joie 
de oette commission, et veut décacheter 
la lettre. Ah ciel! gardez* vous bien de 
l'ouvrir , dit Isabelle. 

Lui voalea^Yons donner à croice 911e c'est m ol ? 
Une fille d^honnenr doit toujoars se défendre 
De lire leâ billets cpi'oû homme lai fait rendre. 

Sganarelle juge qu'elle a raison, et 
trouve queles leçons qu'il lui A données, 
ont germé dails son cœur, et qu'enfin 
elle* se nu)ntre digne d'èlre sa femme. Il 
va frapper à la porte de Valère , remet à 
Ergaste celte boîte, et se retire. Valère 
entre, ouvre la boîte, et lit la lettre 
suivante. 

Cette lettre pous surprendra sans 
doute; et r on peut trouver bien hardi 
pour moi et le dessein de pous l'écrire, et 
la manière de vous la faire tenir: mais je 
me vois dans un étala ne plus garder de 
mesure. La juste horreur d'un mariage 
dont je suis menacée dans six jours , me 
fait hasarder toutes choses ; et dans la ré" 
solution de m'en affranchir par quelque 
voie qu^ ce soit , j'ai cru que je detfois 
plutôt vous choisir que le désespoir. fTe 
croyez pas pourtant que vous, soyez rede- 
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pable de tout à ma mauvaise destinée. Ce 
n'est pas la contrainte où Je me trouve, 
qui a fait naître les sentimena que /ai 
pour voua; mais c^eat elle qui en préci- 
pite le témoignage, et qui mefaitpasaer 
aur dea formalitéa où la bienséance du 
sexe oblige. Il ne tiendra qu'à poua que je 
aoiaàpoua bientôt; etfattenda aeulement 
que voua m»' ayez marqué lea intentions 
^ de votre amour, pour voua faire aavoir la 
résolution que j ai prises Mais sur^tout 
songez que le temps preaae, et que deux 
cœura qui a' aiment, doivent s'entendre à 
demi-mot* 

Sgauarelle étant revenu, tient à Valère 
des propos railleurs sur ses prétendus 
desseins* Celui-ci rend justice ironique- 
ment au mérite du tuteur, et lui dit 
qu'il n^a plus garde de rien espérer. Mais 
la seule grâce qu'il lui demande, c^est de 
dire à Isabelle qu'en Taimant , il n'a ja* 
mais pensé à rien qui pût blesser son 
honneur , et que tout son de&ir étoit de 
l'obtenir pour femme. Sganarelle rap^ 
porte ce discours à Isabelle , qui feignant 
d'être irritée contre Valère , réplique à 
son tuteur que ses intentions ne poà- 
-voient pas être bonnes , puisqu'elle a 
appris qu'ayant vu sa lettre méprisée, il 
youloit l'enlever. Elle le prie d'aller ac- 
cabler de reproches ce téméraire amant, 
et de lui dire qu'il nieroit en vain ce qu'il 
a résolu de faire, parce qu'on le sai l 1res- 
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sûrement. Nouvelle commission qneSga- 
narelle va exécuter avec la plus granSe 
joie f s'applaudissant toujours d'avoir 
trouvé dans sa femme future 'une per-> 
sonne si sage et si vertueuse. Valère pa- 
roissant douter de la vérité de ce que lui 
dit Sganarelle, voulez-vous ^ lui répliqua 
celui-ci, 

Vonlez-vons qu'elle-même elle explique son eosur ? 
J'y consens volontiers ponr vous tirer d'errear. 
Snivei-moi ; vous verrea s'il est rien qoe J'avance, 
Et si son jenne cœnr entre nous deux balance, 

(Voilà ce coup de théâtre, cette sur- 
prise si bien ménagée. Qui se seroit at- 
' tendu avoir ici une scène entre les deux 
amans? ) Sganarelle amène donc sa pu- 
pille à Valère. Elle dit particulièrement 
dans cette scène i 

Oui , }e veux bien qu'on sacbe, et j'en dois être cmei 
' Que le sort oifre ici deux objets à ma vue« 
Qui m'inspirant pour eux diSérenssentimen», 
De mon cœur agité fout tous les mouvemens. 
L'un par un juste choix où l'honneur m'intéresse, 
A toute mou e&tfme et toute ma teodresse } 
Et l'antre ponr le prix de son affection , 
A tonte ma colère et mon aversion. 
lia présence de l'un m'est agréable et chère ; 
J'en reçois dans mon ame nne allégresse entière s 
Et l'autre par sa vue inspire dans mon coeur 
Pe secrets mouvemens et de haine et d'horreur. 
lie voir femme de l'un est toute mon envie ; 
Et plutôt qu'être à l'antre on m'ôteroit la vie. 
Mais c'est assei& montrer mes justes sentimens , 
Et trop long-temps languir dans ces rudes tourmexia^ 
11 faut que et que j'aime , usant de drligenee. 
Fasse à ce que je hais perdre toute espérance. 
Et qu'un heureux hjmen affiauchisse mon sort, 
D'un supplice pour Aïoi plus affreux que )a moxt. 
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• .' Je sais qu'il est bontenz 

Anx filles â'ezpliiqner si librement leurs vobux. 

... ; Mais en l'état où sont mes -destinées , 

De telles libertés doivent m'être données i 
Et Je pois sans rougir faire un aven si doux 
A celai que déjà )e regarde en époux. 

Le bon Sganarelle interprète ce âÎB* 
cours en sa faveur. Valère l'entend 
comme il doit rentendre, et dit à Isa- 
belle : 

Hé bien, madame , hé bien , c'est s'explîqner assez. 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez s 
Et je saurai dans peu vous ôter la présence 
De celui qui vous fait si grande violence. 

Le tateur ne peut s^empècher de 
plaindre Valère. Pauvre garçon, dit-il , 
ea douleur est extréme.W porte même sa 
pitié jusqu'à Tembrasser an moment où 
il se retire. Sganarelle est si sensible aux 
prétendus témoignages d'amitié que lui 
donne Isabelle, qu'il veut hâter son ma* 
riage, et le fixe au jour suivant. 
^ Acte III. Isabelle , pour q^i ce ma* 
riage fatal est plus à craindre que le 
trépas même , sort de sa chambre aussi- 
tôt qu'il fait nuit. Son tuteur qui la ren- 
conti*e, lui témoigne sa surnrise de la 
voir si tard dans la rue. Isabelle qui n'est 
as long- temps à trouver une excuse, 
ui dit que sa sœur .l'a obligée de sortir 
de sa chambre » où.elle est actuellement, 
parce qu'elle aime éperduement Valère 
tlepuis plus d'un an : ils s'étoient même 
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donné parole pour s'épouser. Léonor 
ayant appris que cet amant rebuté d'Isa- 
Belle, est sur le point de partir, et vou- 
lant rompre ce d!épart, l'a priée de souf- 
frir qu'elle entretînt ce soir Valère sous 
le nom d'Isabelle, par la petite rue oii 
la chambre de celle-ci répond, et lui 
donnât quelques espérances, pour l'en- 
gagera rester •'Elle m'a tant priée, pour- 
suit Isabelle, 

A tant versé de plears , tant poussé de sonpin , 
Tant dit qu'au désespotr |e portcrois son ame ^ 
Si je lui refnsols ce qu'exige sa flamme , 
Qu'à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit; 
Et pour justifier cette intrigue de nuit, 
Où me falsoit du sang relâcher U tendresse, 
J'allqis f£^lr? avec mai venir ço.uche^ |.iicrè^e , 
Pont fous me yant«z tant les vertus chaque jour. 

Sganarelletoin d'approuver cela, veut 
aller chasser Léonor* feabtlte le prie de 
ne poihtlui faire tin si cr^el affront, et 
de permettre qu*elle aille elie^m^mela 
faire sortir. Sort tuteur y consent. Isa- 
belle le prie stit-tout de se bien cacher et 
de ne rîen d.ire à LféJonor quand elle sor- 
tira. Elle reilti^e dknà la maison ; et par- 
lant à battis voi*, elle fait séniblant de 
renvoyer se, sœur, et sort dans le même 
instant. Sganarelle la pi*enant pour Léo- 
nor, va fermer à clef la porte, de peur 
que cette Léonor ne revienne : il la suit 
d'un peulttîn, et voit? qu'elle va au logis 
de Valère,' lorsque cèluÎKîi sort brusque- 
ment dana le dessein Ae tehtejr quelque 
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entreprise. I$abelle lui dil aussi « to^l de 
ne point tfaire de bruit, etse nQmnie. 
Sganarêlie 'entendant le nom d'Isabelle^ 
dit: 

Vous en Avez mestl , chienne , ce n'est pas elle. 
De l'honneur que tu fuis , elle suit trop les loix , 
*fit tu prîetnds faussement et son nom ce sa voix. 

< Isabelle dit à Valère qu'à moins de le 

"roirjpai- le mariage Valère Tin- 

1 tsrrompt , lni:prote8tant que c'est là son 
' unique désir ^ et que dès le lendemain , 
,il ira recevoîi» sa main* où elle voudra. 
'Pauvre ^oi qui s^ abuse , dit à part Sga- 
• xiarelle. 

Ij#s deuac antans -étant entrés dans la 
'iKaisdn 5 le tuteur veut les &ire surpren- 
dre, et va frapper à la porte d^'un com- 
missaire qui arrive avec un notaire. Il 
les fait entrer au logis de Valère, et ya 
lui«mème chercher Ariste. Il lui de- 
mande d'un, ton railleur où est sa 
Léonor. .Ceiiiir*Gi< répond quHl croit 
qu'elle est au bal chez son amie. Sgana* 
- relle^pi(èsque!qués!plaiaaiytèries attières, 
: lui dit 4|œ' le I bal de saipupSlie est ehez 
monsieur 'MaKit^ , <lù: id iîa»ruê^lui-màâie 
entber^fct que^i^'Hona^ur l^ttaiisii- tôt en- 
gagée à'faire Ttetiir^n oammisssiire^et un 
notaire pour les marier» Ariste, qui n'a 
jamais gèné*en'rien>a pçrpiUe, ne :peut 
croire qu'elle se soit jetée dans éette in- 
trigue à sen insu. Le eombiissàii^e rêve- 
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nant avec le notaire, dît que la force ne 
doit pas ici être employée, Bî les deux 
tuteurs consentent au mariage desdeuic 
amans, parce qu'ils sont eux-mêmes 
portés à s'épouser, et que Yalère a -déjà 
signé le contrat. Celui • ci se met à la 
fenêtre , pour confirmer la propositîop. 
du commissaire. // ne s^eat point encore 
détrompé d'iêabelle , dit Sganarelle bas 
à part; profitons , de V erreur* Il presse 
Aristede signer. Celui-ci ne comprenant 
rien à ce mystère, parce que Valère par* 
le d'Isabelle, et Sganarelle de Léonor, 
signe cependant, ainsi que son frère» 
Aussi tôt arrive Léonor avec sa suivante* 
Arisle lui fait de doux etteadresrepro- 
ches sur son prétendu procédé. Léonor 
étonnée lui répond: 

Je ne sair pas sar qao! vods tenes ce discoan : 

• Allais croyez qoe )e suis )a même que tdayonrs , 
Qne rien ne pent poor vous altérer mon estime , 
Qae toute autre amitié me paroitroit un crime, 
Et que , si vous voulez satisfaire mes v«nz , 

Un saint zidend dès detnain- nous niiira-toiiB dns. 
.... . j; ~ 

Sganarelle n'est pas pfeu surpris d'en- 
tendre cette réponse. Il .l'est encore bien 

• davantage lorsqu'il voit pâroîlre Va- 
lère , et Isabelle, qui demande pardon i 

. sa sœur d'avoir emprunté son nom ^ 
pour faire réussir son si rata gème. Le tu- 
teur confondu , ne sort de l'accablement 
dans lequel il étoit plongé,' que pour 
lancer les plus fortes malédictions con* 



tre les femmes , et se relire comme un 
furieux. 

L'analyse d'une pièce de ihéàtre n&, 
peut pas donner une pUrfaite idée de la 
manière dont elle est conduite. Il faut 
lire la pièce même, pour bien voir et 
bien sentir Tart avec lequel le poète a 
lié et filé les scènes , a ménagé et présen* 
té les situations , a excité et gradué l'in- 
térêt. Cependant on a pu voir, dans l'a- 
nalyse de celle-ci, que le premier acte 
ne renferme en grande partie que des 
discours qui font connoitre les person- 
nages, et qu^il n'y a pas beaucoup d'ac- 
tion : c'est ce qu'il ne faut pas non plus. 
Il suffit que les caractères y soient oien 
annoncés» et les machines préparées» 
Mais dn a vu dans le second et le troi- 
sième acte, que les caractères s'y déve- 
loppent successivement pour se montrer 
à la fin dans tout leur jour ; que l'action 
y est vive, pressée , qu'elle marché avec 
la filus grande rapidité, sans qu'elle soit 
jamais interrompue , sans qu'elle s'éloi- 
gne un seul instant de son terme; que 
les situations s'y succèdent aussi très- 
rapidement, et que l'une y amène tou- 
jours l'autre, jusqu'à l'entier dénoue- 
ment, de la manière la plus vraisem- 
blable et la plus naturelle. Ces! à de pa** 
reils modèles que doit s'attacher le 
poète comique. Il faut qu'il les feuillette, 
qu'il les lise nuit et jour^ comme le disoit 
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Horace aux Romains^ en parlant des 

excellens ouvrages de théâtre que les 

Grecs ont laissés* 

DiiFérens I^a comédîe se divise selon les sujets 

genre» de qu'elle traite. Si le poète peint les vices 

comique, çt les ridicules des grands, o'esX.leliaut 

comique ou le comique noble. S'il peint 

ceux de la bourgeoisie , c'est le comique 

bourgeois. S'il peiqt ceux du peuple , 

c^est le bas oom^ique* 

lies, ridicules et les vices des grands 
spnt k peine visibles, parce qu'ils sont 
colorés par le vernis de la politesse , qui 
«Q fait presque des hommes aimables. 

. Os ridicules ont même quelque chose 
de^ ai imposant , qu'ils paroissent ne 

, p^ouvûir être nq objet de plaisanterie* 
C^est au poète à Jes-meltire en jeu^^ à 
lesîfaîre ressortir par les situations et 
lea contractes- 
lies prétentions déplacées, les faux 
airs^ et les autres ridicules de la bour- 
geoisie ne 9ont pas rares, et sont bien 
: moins eil/oore difficiles à saisir: ilsprè- 
tei^t jDQerveilleusemeht au comique. Il 

> ftuffit de le» peind^ suivant les règles 
de l'Art, 
lie bas comique, qui n^estqu'uneimi- 

• laiiott des mœurs du bas peuple^ a sa 
finesse et se» grâces* Il faut qu'il y ait 
:de la dclioatessie et de l'honnêteté i et 

, l'on né. doit pas le confondre avec le 

;,. comique grossier» Qu'.uae soubrette 
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dans le Dépii amoureux Ae Molière, dise 
à un valet arec lequel elle se brouille : 
voilà ton demi cent d^ épingles de Paria ; 
c'est du bas comique*. Mais que ce va^ 
let lui dise : Je poudroie pouvoir rejeter 
le potage que tu me fia munger^ pour 
n'apoir rien à toi; c'est du comique 
gro^ier. 

' Ces trois genres peuvent se trouver 
dans une même pièce, et ne servent 
qu'à se donner réciproquement une 
nouvelle force, lie Misanthrope est tout 
entier dans le haut comique. La co- 
itiédie de V Ecole des Femmea, et celle 
du Bourgeoia Gentilhomme y offrent le 
comique bourgeois et le bas comique; 
la première dans le contraste de Tim- 
l)écillité d'Alain et de Georgeile, avec 
l'ingénuité d'Agnès; la seconde dans 
le contraste de la grossièreté *de Ni- 
cole , avec lés prétentions impertinen- 
tes et l'éducation forcée de M. Jourdain, 
lies trois genres sont mêlés et contras- 
tent entre eux dans le Festin de Pierre, 
Où. l'on voit deux villageoises crédules, 
se laisser séduire par un scélérat dont 
la Inagnifi'cence les éblouit. 

Pour réussir dans ces trois genres, 
il faut \n^\ étudier et bien connoitre 
les mœurs^ de tous les états. Le haut 
comique sur-tout exige l'étude' la plus 
sérieuse et la plus réfléchie dés mœurs 
du grand monde. Mais ^ùel* que ioit 
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le genre qu'embrasse le poêle , il ne 
pourra jamais s'y distinguer , sans avoir 
une connoissance profonde de la nature 
et du cœur humain. 

Qne )a nature donc soit votre étude unique « 

Antenrs qui prétendez aux bonnenrs du comique. 

Quiconque voit bien l'homnie, et d'un esprit profond 

De tant de cœurs cachés a pénétré le fond , 

Qui sait bien ce que c'est qn'un plrodigue ,iiq avare » 

Un honnête homme , un fat, un jaloux, un bizarre ^ 

Sur une scène heureuse , il peut^les étaler. 

Et les faire à nos yeux vivre , agir et parler. 

Présentez<en par-tout les images naïves : 

Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 

La nature féconde en bizarres portraits , 

Dans chaque ame est marquée à de diffèrent traits. i.» 

Etudiez la cour et connoissez la ville \ 

L'une et l'autre est toujours en modèles fertile (i)* 

Comi- On a introduit depuis quelques aa- 
que lar- nées sur notre théâtre un autre genre 
jnoyant. j^ comique, auquel on donne le. nom 
de larmoyant. Le poète y présente , dans 
tout le cours de l'action, ou dans quel- 
ques parties seulement , des situations 
propres à exciter les passions et à faire 
rerser des larmes. Je dis dans quelques 
parties seulement y parce que bien sou- 
vent on y passe du comique au tragique, 
d'une reconnoissance attendrissante aâ 
badinage d'une soubrette , ou d'ua 
petit -maître. 

Les bons littérateurs , loin d'approa- 
ver ce genre, ont toujours désiré^ qu'il 

(0 Boikau. Âri Foét. cb. m. 



fût entièrement banni de QOtre Acène* 
lia pensent avec Boileau que 

Le comique , ennemi des soupirs et des plenrs, 
N'admet point dans ses vers de tragiques douleurs (i). 

Fondés sur ce principe ^ ils préten« 
dent, avec juste raison, que le théâtre 
comique est de sa nature consacré à 
peindre le ridicule ; qu'il n'a jamais 
été connu sous une autre idée i que ja« 
mais les spectateurs ne se sont proposé 
d'entendre une comédie pour être at- 
tendris; qu'il est vrai que la tristesse 
et la compassion ont lieu dans les ac- 
tions de la vie commune ; mais que 
c'est par le côté ridicule , et non par 
ces endroits , que la comédie doit les 
imiter ; que le plaisir que donne le 

{)a thé tique qui caractérise le comique 
armoyanty n'est point celui qui con- 
vient à la véritable comédie; qu'il n'est 
Joint dans la nature qu'on passe rapid- 
ement de ce qui fait rire à ce qui ar* 
rache les larmes , et que c^est, en quel*^ 
que façon, défigurer l'ame, que de la 
rendre en un même instant capable 
des contrariétés les plus frappantes, en 
lui faisant éprouver deux sentimena 
opposés y la douleur et la joie ; qu'enfin 
le nom de comédie ne convient nulle- 
ment à des pièces de ce genro, parce 

(i) Boileau, Art FoiSt «h. uu 
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que la comédie a toujours été regardée 
comme l'imitation d'utie action prise 
dans la vie commune , et propre à ins- 
truire , non pas en remuant les grandes 
passions^ non pas en excitant la terreur 
et la oitié $ mais en peignant le ridi- 
cule d'une manière vive et propre à 
faire rire. Ils ajoutent que , si ce pré- 
tendu comique dominoit sur notre 
scène, ce seroit une preuve-de la décat- 
dence du goût , et que nous perdrions 
bientôt celui de la bonne comédie. 

yoltaire a fait des comédies lar* 
moyantee $ et cependant il paroit bien 
loin d'approuver ce genre de comique. 
Un académicien de la Rochelle ^ dit-4i 
dans sa préface de Nanine, publia une 
dissertation ingénieuse et approfondie 
sur cette question qui semble partager 
depuis quelques années la littérature; 
savoir s'il est permis de faire des co- 
médies attendrissantes? Il paroit se dé- 
clarer fortement contre ce genre, dont 
la petite comédie de Nanine tient beau- 
coup en quelques endroits. U condamne 
avec raison tout ce qui auroit Tair d'une 
tragédie bourgeoise. En effet que se- 
roit-ce qu'une intrigue tragique entre 
des hommes du comitiun ? Ce seroît 
seulement avilir le cothurne; ce seroît 
manquer i-la-fois l'objet de la tragédie 
* et de la comédie ; ce seroit une espèce 
bâtatde^ un monstre, lié de l'impuis- 
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fiance de faire une comédie et une tra- 
gédie véritable. Feat-èlre, dît-il ailleurs^ 
les comédies héroïques sont-elles préfé«» 
râbles à ce qu'on appelle l^ragédjie 
bourgeoise ou la Comédie larmoyante» 
En effet cette comédie larmoyante , 
absolument privée de comique-, n'est 
au fond qu'un- monstre , né de Tim- 
puiitôance d'être plaisant ou tragique. 

L'abbé des Fontaines y dans ses 06- 
servations sur des écrits modernes , 
avoît dit avant P^oltaire : c'est la 
foiblesse, l'impuissance, la stérilité de 
nos auteurs , qui ont fait inventer les 
comédies larmoyantes ,^ parce qu'il ne 
faut pour cela ni esprit ni génie. On 
prend un roman y une historiette déjà 
toute disposée dans son nœud et dans 
son dénouement : avec peu de change* 
ment on l'ajuste à la scène ; et voilà 
une comédie à la mode. La Muse mer- 
cenaire croit avoir égalé ou surpassé 
celle de Molière ou de Regnard: elle 
mesure ses talens sur ses profits» 

Ce sentiment des bons littérateurs 
peut être fortifié par celui d'un grand 
prince^ qui a su^ mêler aux soins du 
gouvernement de ses peuples, l'étude 
et la culture des lettres. <( Ce genre » 
dit le R. de P. , dans une lettre à 
f^oltaire , au sujet de l^anine , ce 
genre ne m'a jamais plû. Je conçois 
bien qu'il y a beaucoup de spectateufi» 
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qui aiment beaucoup mieux entendre 
des douceurs à la comédie, que d'j 
voir jouer leurs défauts, et qui sont 
intéressés à préférer un dialogue insi-* 
pide à cette plaisanterie fine qui «t*- 
taque les mœurs : rien n'est plus déso- 
lant que de ne pouvoir être impuné- 
ment ridicule. Ce principe posé , il 
faut renoncer à Tart charmant des 7V- 
rence, des Plaute^ des Molière ^ et ne 
se servir du théâtre que comme d'ua 
bureau général de fadeurs.... Mais mon 
■èle pour la bonne , pour bt véritable 
comédie va si loin , que j'aimerois 
mieux y être joué, que de donner mon 
suffrage à ce monstre bâtard , que le 
mauvais siècle a remis au monde n^ 

On a donné le npm de Comédies 
héroïques , à celles où Von a introduit 
des princes et des cois. Mais elles ne 
sont pas plus de vraies comédies , que 
celles dont je viens de parler , parce 
que la comédie, on ne sauroit trop le 
répéter, se borne â. représenter les 
mœurs des hommes dans une condition 
privée. 

Jl y a des Comédies - ballets qu'on 
joue sur le Théâtre Français. Ce sont 
des pièces^ dont les intermèdes sont 
remplis par des pantomimes ^ ou paiif 
des chants et des danses. Telle est le 
Malade Imaginaire de Molière^ 
c7médii.* ' ^ "^y^ tamilier est celui auqu^ 
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les Crées et les Latins se sont toujours 
attachés dans la comédie : ils n'ont 
jamais franchi les bornes du discours 
naturel. Nos bons comiques , et sur- 
tout notre admii^able Molière , se sont 
parfaitement conformés à cette règle 
jGiclée par le goût. Les imiter , et tâ- 
cher de les égaler , est une loi , à la- 
i|uelle le poète comique doit rigqureu- 
ment s'astreindre , s'il veut que set 
ouvrages causent le même plaisir au 
lecteur et |lu spectateur. Il faut que soil 
syle soit simple , facile, et approchant 
de la conversation^ sans que pourtant il 
soit jamais lâche ^ rampant et décousu» 
Les expressions doivent être vives et 
choisies, mais jamais pompeuses et ma- 

Snifiques : point de grands mots , point 
e figures éclatantes et soutenues. Les 
pensées doivent être fines et délicates , 
mais toujours justes , toujours vraies , 
toujours rendues par des expressions 
naturelles , et avec assez de clarté , 
pour que les spectateurs d'une médio- 
cre intelligence puissent les bien com- 
prendre.^ Une métaphysique subtile « 
un dialogue semé de traits pétillans qui 
décèlent dans l'écrivain la fureur du bel- 
esprit, une diction affectée et précieuse 
par un excès de délicatesse, sont insup* 
portables dans la comédie, et sont tou- 
jours regardés par les vrais connois* 
i^ors coD^me une marque sftre , comm» 
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l'effet dq goût lé plu» dépravé. Le poèû 
parle pour tous lés spectateurs querea» 
ferment les diverses classes de la soi- 
ciété. Far conséquent il doit parler là 
langue de tous les états, c'est-à-dire, 
se faire également entendre du bbur<^ 
geois et de Tbommede cour^ de Fîgno* 
rant et du savant* En un mot, s^oigneuK 
de ne s'attacher qu*au vrai, il ne doit 
•jamais s'écarter de la natnre dans sa 
manière de penser et de s'exprimer. 

Mais observons que par le style na- 
turel , on doit entendre, ici , comme 
dans foute autre production littéraire^ 
un style convenable et proportionné 
à la nature du sujet, à la qualité dti 
personnage , et à la situation où il se 
trouve. Voilà pourquoi la comédte 
élève quelquefois le ton ; c'est dans de^ 
sujets d'une certaine importance; Voilâ 
pourquoi un vieillard parle quelquefois 
avec feu et avec emphase , suivant 
Texpressidn H Horace / c'est loi'sqtt'îl 
est indigné contre son fils. Venons à 
un exetnple sensible que m'offre la 
-belle comédie de la M'étremanie par 
I^lran. 

Un jeune homme né avec une imagi- 
nation vive, est possédé de la manie des 
vers. Toutes les faveurs de la fortune, 
tout l'éclat imposant des dignités , toutes 
l^s douceurs d'un amo^r pur et honnête 
ne sont rien à ses yeux p en comparaison 

de 
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de la gloire dont se cou vrelegrand poète» 
N'est-il pas naturel qu'il parle avec cha- 
leur et avec véhémence de cet art, dont 
il fait ses délices , et si propre à échauffer 
l'imagination de celui qui le cultive ? On 
ne sera donc pas surpris qull prenne ua 
ton si élevé, en disant: 

Ce mélange de gloire et de gain m'importmie. 
On doit tout à l'honneur et rien à la fertune. 
Le noorrisson da Pinde , ainsi qoe le guerrier , 
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 
L'avocat se peut-il égaler au poHe } 
De ce dernier la gloire est durable et complète : 
11 vit;ong-temps après que l'antre a disparu. 
Searron même aujourd'hui l'emporte sur Patru* 
Vous parlez du barreau d'Athènes et de Rome» 
LieuiB propres autrefois à former un grand homme» 
L'encre de la chicane et sa barbare voix 
N'/ déaguroient point Téloquence et les lois. 
Que des traces du monstre on purge la tribune ; 
}*y monte , et mes talens voués à la fortune » 
Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger. 
Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger , 
Qu'on me laisse à mon gré, n'aspirant qu*^ la gloire ^ 
D^$ titres du Parnasse ennoblir ma mémoire , 
Et primer dans un art plas au-dessus du droit > 
Plus grave, plus sensé, plus noble qu'on ne croit. 
Le vice in^punémeat , dans le siècle où nous sommes ^ 
Foule aux pieds la vertu si précieuse aux hommes. 
Est-il pour un esprit solide et généreux , 
Une cause plus belle à plaider devant eux 7 
Que la fortune donc me soit mèie ou marâtre ; 
C'en est fait« pour barreau je choisis le théâtre; 
Pour client , la vertu ; pour loix , la vérité , 
Et pour |uge , non siècle et la postérité. 

]V!a vertu donc se borne au mépris des richesses ; 
A chanter des héros de tontes les espèces ; 
A sauver ^ s'il se peut , par mes travaux constans » 
Et leurs noms et le mien des infures du temps. 
Infortuné ! je touphe à mon cinquième lustre ^ 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre ; 
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Oo m'Jgnore; )e rampe encore à l'âge heureux. 
Où Corneille et Racine étoieot déjà fameaz. 

L'oncle de ce jeune homme lui repré- 
sente qa'anjoard'huionnefaitque glaner 
où ces rares génies moissonnoient à leur 
aise. Il est encore naturel que le jeune 
poète alors transporté d'un vif et noble 
enthousiasme, lui réponde : 

Ils ont dit , il est vrai , presque tout ce qu'on pense. 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance. 
Mais le remède est simple : il fant faire comme eux > 
Us nous ont dérobé ; dérobons nos neveux , 
Et tarissant la source où puise un beau délire , 
A la postérité ne laissons rien à dire. 
Un démon triomphant m'élève à cet emploi : 
Malheur aux écrivains qui viendront après moL 

Mais la cabale et la satire se déchaî-* 
nentcontre les meilleurs écrivains. Des 
dégoûts affreux vont être le partage du 
jeune métromane. Il n'en est pas ébranlé: 
il les bravera ; et il peut dire en un lan- 
gage riche et pompeux 9 

^ae peut contre le roc une vague animée ? 
Hercule a-t-il péri sous Pefibrt de Pygmée? 
L'Olympe voit en paix fumer le mont Etna, 
Zoïle contre Homère en vain se déchaîna « 
Et la palme du Cid^ malgré la même audace , 
Croît et s'élève encore au sommet du Parnasse. 

Voilà un style , qui , dans tout son 
éclat et toute son élévation , ne s'écarte 
nullement de la nature. Un langage fi- 
guré devoit être celui d'un jeune poète, 
même dans la simple conversation , lors- 
qu'on vouloit déprimer à ses yeux un 



FRANÇAISE. 267 

art qu'il met au - dessus de tous les 
arts. 

Le style. de la comédie, quel que soit 
le ton qu'on prenne , sera donc vrai- 
.ment simple et naturel, si l'on fait par« 
1er un personnage > comme on doit sup- 
poser qu'il parle (lorsqu^il parle bien) 
dans la société ordinaire^ Ainsi les trois 
.genres de co^lique que nous avons dis* 
tingués , et qui sont marqués par la con- 
dition d^s personnages agissans, doivent 
servir de base à l'éloculion dans la co- 
médie. On sait quelle est la manière de 
s'exprimer des grands, des bourgeois, 
des nommes du peuple. On n'a qu'à^y 
ajouter plu^t^ c^ipi^ , plus de pfjécision , 
plt|S de viy^^çité^; plus âe sel, plus(.d6 

. Au ^este ^ les exemples e^ cette ma- 
tière, sont înâispensàbjes et instruisent 
l)îen mieux qiie tous les préceptes. Il ne 
jl'agit que 4© choisir un bon mpdèle, un 
^gûide sj^r iqui ne puisse pas nous égarer; 

Ït Je mèill'eur eslsans coniredit MoUèrem 
l faut ^lô,nc lire principalement,, pour 
le style du haut comique^ la 5®: scène 
du 2* acte,' et la .5* scène du 4* acte du 
flUaanthropei-pôuvle style du comique 
bourgeois yles 6® et 7* scènes àesFemmes 
aavantea : pour le style du baa comique, 
la scène 4® du 4' ,acte au. Dépit amour- 
reux. Mais dans çellle-cî , il ne faudra, 
pas (i'ânêler aux détails du morceau de 
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fromage et Au. potage , qui, comme je 
l'ai déjà dit^ sont da comique grossier. 
Ces scènes, que je me borne à indiquer 
ici , parmi une infinité d'autres de ses 
comédies , réunissent à la propriété du 
Style, la beauté du dialogue, et le sel du 
vrai comicju'e. 
Poèteico- Nous devons aux Grecs Tinvention 
miqaes. ^^ y^^^ dramatique. La comédie et la 
tragédie furent, danr leurs commence^ 
mens , confondues ensemble. Elles n'é- 
toient Tune et l'autre qu'un chant de plu- 
sieurspersonnes qui foi moientub chœur. 
TA^jTjt?/^, batifd^carie, île de l'Archi- 
pel , et qui vivoît Tan 556 aVdnt J. C. , 
y jeta un personnage qui pàrloît seul, 
oèir ectenrs barbouillés de lie, se jirome^ 
nant dans les campagnes sur, un tombe- 
reau, cfaantoient les louMges'dô Bac-*- 
chus et railFoIent les tiassans. fiientot 
on sépara le sérieux du burlesque \ alors 
la comédie et la tragédie eurent cha^ 
cune lenr objet particulier. Les poètes^ 

Îui, du temps même àeThespis, iûtrô- 
uisirént dans la première un certaiti 
nombre de personnages^ et relevèrent 
sur un théâtre décent , en lui dontlaût un 
ordre régulier , tutenVChionidès , Ma-^ 
gnès et Phormis. Il ne nous est rien resté 
3e leurs ouvrages^ 

On distingue trois espèces ou trois 
âges dans la-comédie grecque ; la pieille , 
la moyen7%e tl la nojiyeUef Do^s la pieilh 



comédie, qui commença vers le temps 
de la mort de Thespia ^ les poètes n'in- 
Tentoient ni les sujets ni les noips. Ils 
xuettoient sur la scène des aventures 
réelles, des caractères connus; ils repré* 
sentoient au ni^turel les vices, les ridi* 
cules vrais ou supposés d'un citpyen, 
d'un magistrat , d'ui;i de& hommes les 
plus considérables de la république \ et 
le principal acleur en portoit le nom. 
C'est de celte manière que le vertueux 
Socraie Fut joué Aain%\es Nuées à! Aristo- 
phane, On poussa même la licence jus- 
qu'à attaquer la religion et les dieux. 

Lamaque, général des Athéniens, ren- 
dit, vers l'an 4o4 avant J. C. un décret, 
par lequel il fut défeqdu aux poètes co- 
miques d'employer des noms connus. 
Alors à la vieille comédie succéda la 
moyenne. Les noms y étoient supposés; 
mais les sujets étoient véritables. Soua 
ces noms imaginaires ^ les poètçs .pei^ 
gnoient si bien le caractère et les mœura 
des personnes qui étoient l'objet de leur 
satire , qu'on ne pouvoit s'y méprendre» 
D'ailleurs les acteurs étoient revêtus 
d'habits de même forme , de même cou- 
leur que ceux dece$ particuliers ridicu"* 
lises , et portoient des masques moulés 
sur leur visagç. 

uilexandre s'étant rendu maître de la 
Grèce, proscrivit entièrement, vers l'an 
335 avant J. C. | toutes ces licences scan** 
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daleuses. Les poètes à qui il ne fat plus 

Îiermis de présenter des aventures rcel- 
es , furent donc obligés de recourir à' 
des sujets purement imaginés. La corné-' 
die devint alors la satire générale des 
vices et des ridicules, et parut à-peu-près 
âans rétat où nous la voyons aujour- 
d'hui. C'est ce qu'on appelle la comédie 
nouueUe. 

Parmi le grand nombre des poètes qui 
se distinguèrent dans la vieille comédie^ 
Aristophane y né à Linde, dans l'île de 
Rhodes , vers Tan 455 avant JJ C. , est 
le seul dont les ouvrages noussoient par* 
venus. On y trouve aussi quelques pièces 
da la comédie moyenne. Ce poète avoit 
un génie libre, gai, et vraiment comique; 
ilLdisissoit très-bien le ridicule et le ren* 
doit de même : ses comédies sont pleines 
de vivacité et de saillies. Mais il ne sut 
se prescrire aucune borne. On conce- 
vroit à peine l'audace avec laquelle il 
blesse la pudeur , outrage les dieux 
mêmes. Il n'est pas possible de le lire , 
sans voir à découvert le satirique par 
méchanceté, le libertin par corruption 
de moeurs , l'impie par principe. Aussi 
le P. Brumoi s'est contenté , dans son 
Théâtre des Grecs ^ de donner une ana- 
lyse de ses pièces. Nulle plume, dit-il , 
lut-elle païenne et cynique, n'oseroit 
produire au grand jour les horreurs que 
j'ai dérobée* aux yeux des lecteurs. Ma- 
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daine Dacier Dra, traduit que son Plutua 
el ses Nuées, eïBoîpin ses Oiseaux.Poin^ 
sinet de Swry a traduit toutes ses co- 
médies, partie en vers, partie en prose; 
mais il a été obligé de laisser des actes 
entiers .dont la licence est extrême. 

MénandreyXiék hxhkneSyVersVsin 54a 
avant J. C. , eiswvnornjnéleprincedela 
comédie nouvelle, ne nous est connu que 
par des fragmens, qui nous font juger 
que Plutarque avoit bien raison de pré* 
férer ses comédiesà celles d'Aristophane. 
On voit dans ces morceaux une peinture 
toujouis vive 9 exacte et décente, une 
satire toujours fine et délicale des vices 
et des riditules. Ils ont été traduits à la 
suite du théâtre d'Aristophane^parPom- 
sinet de Sipry , qui y a join t ceux de Phi^ 
lémon, poète comique, fils d'un autre 
Philémon , contemporain etrivaldeJI/e* 
nandre. hes ouvrages de ce dernier PAi-* 
lémon ont été perdus, ainsi que ceux de 
Diphile , qui se rendit célèbre dans U 
même espèce de comédie. 

LipiusAndronicua^ Grec de naissance, 
fut à Rome le créateur du théâtre co* 
mique, vers Tan 24o avant J. C. Très- 
peu de temps après cette époque , plu- 
sieurs Romains , parmi lesquels on dis«- 
tingue Ennius , s'exercèrent dans la co- 
médie latine , et lui ôtèrent de plus en. 
plus sa première rudesse. Mais elle n'é- 
toit encore qu'une farce indécente et 
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grossière, lorsqne parât Piau^^, et après 
lui Térence, qui la portèrent au plus 
haut point de perfection où on Tait vue 
chez les Romains. 

P/au^ né i Sarsine dans leduché d'Ur* 
^bin d'aujourd'hui, vers l'an aSo avant 
J. C. , avoit le même génie c^ArUto^ 
phane^ le prit pour modèle, et tomba 
dans un de ses excès. Il n'y a aucune de 
ses pièces, qui ne soit semée de bouffon* 
neries , de turlupinades , et de traits li^ 
cencieux. Mais elles sont toutes pleines 
d'action , de mou vemen t et de feu. Avec 
quelle énergie, avec quelle vérité il peint 
l'avare ! Ce poète , dont la diction est 
presque toujours aisée, naïveet'coulan te, 
avoit toute la force et toute la vi^iicité 
du comique. C'est vraiment dommage 
qu'il n'ait point assujetti son imagina- 
tion aux règles du goût et à celles des 
mœurs. Madame Daciern^a traduit que 
quelques-unes de ses comédies. Je ne 
parle point de Limiers ni de Gueude- 
%fille , qui n'ont pas rougi de les rendre 
tontes en notre langue , et qui d'ail- 
leurs les ont travesties plutôt que tra- 
duites. . 

Terence, né à Carthage, vers l'an igS 
avant J. C. , et affranchi du sénateur 
romain Terentiua Lucanuê^ fut l'heu- 
reux imitateur de MénandrCé On voit 
même, en comparant les fragmens du 
comique grec el les comédies du poète 
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latin, que celui-ci a sou vent (raduit mot 
à mot son modèle. Il montre un goût 
pur et exquis dans le choix de ses ta- 
bleaux , nn art infini dans la manière 
dont il en dispose les objets , qui sont 
toujours vrais et décens. Les mœurs de 
la vie bourgeoise y sont peintes avec 
tontes les grâces imaginables. Son élo- 
cution pleine de douceur, est d'une élë« 
gance.achevée : Cicéron et QuintUien y 
admirent tout ce que la langue latine a 
de délicatesse. Mais César ne trouvoit 

{>as dans ce poète si agréable assez de 
brce comique. On convient en effet 
qu'il manque d'une certaine vivacité 
de plaisanterie : il plait beaucoup plus 
qu'il ne fait rire. Nous avons deux fort 
bonnes traductions de Térence ; l'une 
pajr Madame Dacier y et l'autre par 
l'abbé Lemanier. La première n'a point 
nui au succès de la seconde, et celle-ci 
n'a point fait oublier le mérite de la 
première. 

L'art dramatique a eu chee nous^ 
comme chez les Grecs , des commence- 
mens informes et grossiers. JojieUe, qui 
vivoit sous Henri ii^ distribua, le pre* 
mier , la comédie et la tragédie en actes ^ 
les actes en scènes , et rappela la règle 
des trois unités. C'est ce qui rend son 
nom précieux dans l'histoire de notre 
théâtre. Il fut suivi d'autres poètes au-* 
jourd'hui oubliés , et dans lesquels on 
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encore d'être descendu, dans la plupart 
de ses pièces , jusqu'au bas comique. Mais 
sans cela , il n'auroil pas été l'homme 
Universel ; il n'auroit pas plu au com* 
mun des spectateurs, comme il avoit 
plu aux connoisseurs les plus délicats. 
Quant au style, ses comédies en prose 
«ont écrites avec netteté, avec force , 
avec concision. Dans quelques-unes de 
ses pièces en vers , il y a beaucoup de 
fautes : mais le style du Misanthrope , 
du Tartuffe et des Femmes sapantes ^ 
est, à peu de chose près, aussi pur, aussi 
correct que celui des chef- d'oeuvres des 
meilleurs écrivains du siècle dernier.Son 
dialogue est toujours vif, na turel et coupé 
à propos; sa plaisanterie est toujours 
sans apprêt , sans aigreur ; et l'effet 
qu'elle a produit, ne sert qu'à rehausser 
la gloire de ce grand génie. La plupart 
des seigneurs de la cour de Louis XIF", 
dit f^oltaire^ vouloient imiter cet air de 

f;randeur , d'éclat et de dignité qu'a voit 
eur maître. Ceux d'un ordre inférieur 
copioient la hauteur des premiers ; et il 
y en avoit enfin, et même en grand 
Tibmbre, qui poussoient cet air avanta- 
geux jusqu'au plus grand ridicule. Ce 
défaut dura long-temps : Molière l'at- 
taqua souvent; et il contribua à défaire 
le public de ces imporlans subalter* 
nés, ainsi que de l'affeclation des pré- 
cieuses, du pédantisme des femmes sa- 
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vantes, de la robe et du latin des méde- 
cins. Molière fut, si on ose le dire, un 
législateur des bienséances du monde. 

J'ai dit ailleurs queil/oZ^r^aroit lais- 
se le sceptre de la comédie entré les 
mains de Regnard. Nul autre poète co- 
mique n'étoitplus digne de le porter. Il 
montre dans ses pièces, soit de caractère, 
soit d'intrigue, un bon sens exquis, une 
connoissance des plus étendues du théâ^ 
tre, le talent le plus propre à bien ma- 
nier un sujet, à bien conduire, à bien 
dénouer une action, et un art admirable 
à saisir et à peindre les ridicules. Elles 
portenttoutes l'empreinte d'un génie vif, 
gai et vraiment comique. Ce poète ré- 
pand par-tout le sel de Tenjouement: 
son dialogue est plein de feu. On a mis 
sa comédie du Joueur à côlé des bon- 
nes pièces de Molière. Voilà les deux 
poètes qui, dans le siècle dernier, ont suc- 
cessivement tégnésur la scène comique. 
Destouches est venu immédiatement 
après Regnardy et Ta dignement rem- 
placé, quoiqu'il ne l'ait pas tout-à-fait 
égalé. Les plans de ses comédies sont 
tracés avec intelligence. Elles sont en 
général conduites avec sagesse, très- 
intéressantes et toujours morales. Ce 
Soète saisit fort bien les traits essentiels 
'un caractère , et le peint des couleurs 
qui lui sont propres. Il écrit purement; 
mais il n'a pas assez de^saillies : son co- 
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inique est toujours noble, maïs man- 
quant un peu de gaîlé. Sa comédie du 
Glorieux et celle du Philosophe marié , 
lui ont à jamais assuré un des premiers 
rangs parmi nos poètes comiques. 

Piron n'a enrichi notre scène que 
d'une comédie : c'est la Métromanie , 
qui sera toujours comptée au nombre 
des chef d'œuvres. Le choix des carac- 
tères et la manière de les faire ressortir, 
la conduite, le style, l'enjouement, le 
comique, tout rend cet ouvrage immor- 
tel, digne d'une si honorable distinc- 
tion. Molière lui-même eût ambitionné 
la gloire d'avoir fait cette pièce. 

Tels sont parmi nous les plus parfaits 
modèles que puissent se proposer les 
jeunes poètes dans le genre de la comé- 
die. Mais nous avons encore une foule 
d'excellens comiques, dont les pièces 
constamment applaudies au théâtre par 
l'homme de goût, ne plaisent pas moins 
à la lecture qu'à la représentation. Je 
vais faire connoître les principaux, en 
commençant par ceux qui furent con« 
iemporains de Molière et de Regnard. 

Raimond Poisson , né avec une ima- 
gination gaie, paroi t n'avoir songé qu'à 
divertir le spectateur, sans s'attacher 
trop scrupuleusement aux règles de la 
bonne comédie. Ses pièces sont en eflfet 
très-réjouissantes, et oSrentdes détails 
pleins de saillies. On peut les lire près- 
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que toutes avec plaisir, quoiqu'il n*y ait 
que le Bon Soldat et le Baron de laC russe 
qui soient connus au théâtre. 

On y voit ayissi paroître assez souvent 
le Procureur arbitre ^ et V Impromptu 
de campagne ; petites comédies qui sont 
de Philippe Poisson^ petit- fils du pré- 
cédent. 

Montfleury a, dans ses comédies ^ un 
style assez facile,, et y présente des si- 
tuations assez comiques. Mais on n'y 
voit que trop souvent des pensées et des 
expressions licencieuses. De toutes les 
pièces de ce poète, la Fille Capitaine ^tt 
la Femme Juge et Partie sont les seules 
qu'on joue encore de temps en temps. 

Le Mercure galant ou la Comédie sans 
, titre ^ par Boursault y est une pièce bien 
conduite , pleine des détails les plus 
agréables , et que le public voit toujours 
avec un nouveau plaisir. Ses autres co- 
médies de caractère ou d'intrigue n'ont 
pas eu un grand succès. 

La plupart des comédies de Haute^ 
roche y sont gaies et bien conduites. On 
remarque sur- tout ces deux qualités 
dans le Deuil y Crispin Médecin ^ et le 
. Cocher supposé : pièces qui reparois^ 
sent assez souvent sur notre théâtre. 

L^ Avocat patelin ^ dont François Cor* 
hueil fut le premier auteur, étoit joué 
sous Charles Viii^ temps où Tart de la 
comédie étoit encore dans le chaos. 
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BrueyB le rajeunit vers la fin du 17* sîè- 
cle, et en fit une pièce charmante. Il 
donna encore deux fort bonnes comé- 
dies , le Grondeur , et le Muet. Dans la 
première, le caractère principal est 
d'une vérité frappanteet d'un vrai co- 
mique. On la placeimmédiatement après 
les meilleures pièces de Molière. Les uns 
disent que ces deux cotnédies furent Fou* 
vrage de Brueya et de PalapraL Les au- 
tres assurent que Palaprat fut seulement 
le disciple et l'ami de Brueya^ et n'eut 
aucune part à ses travaux littéraires. 

tJne peinture fine et délicate de ca* 
ractères souvent neufs , et toujours sou- 
tenus , fait le principal mérite des co- 
médies de Du/reany. Elles sont de plus 
dialoguées avec justesse et avec préci* 
sion. 11 y a beaucoup de jeu et de vi- 
vacité dans les scènes. Mais en général 
elles laissent quelque chose à désirer 
du côté de l'intrigue et du dénoue- 
ment. Le double V'eupage , et F Esprit 
de contradiction sont celles qui repa- 
roissent ou qui méritent de reparoitre 
le plus souvent. 

Dancourt avoit reçu de la nature 
un génie vraiment comique : le style . 
et le dialogue de la plupart de ses 
pièces l'annoncent. Mais il écrivoit 
avec trop de facilité : aussi est-il bien 
souvent incorrect et négligé. Il a fait 
une cinquantaine de Comédies : les 
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plas estimées sont les Bourgeoises à la 
mode , les Bourgeoises de qualité; le 
Galant Jardinier , les Vendanges de 
Surenne , le Moulin de Japeue, les 
Curieux de Compiègne. 

Le Grand a de la gaité , de la vi* 
vacité y des saillies : il entend même 
l'art du dialogue. Mais en général ses 

Sièces manquent de régularité , et la 
écence n'y est pas assess respectée. 
Celles qu'on joue le plus souvent , sont 
r Aveugle clairvoyant, VAmi de tout 
le monde , et la Nouveauté. 

Le célèbre Baron , Comédien , fut 
aussi poète comique. 11 donna VAn-- 
drienne, pièce imitée de Térence ; la 
Coquette, et l'Homme à bonne fortune» 
Elles sont restées au théâtre *, et on les 
y voit reparoi Ire avec plaisir, sur^tout 
la dernière. 

Notre siècle a produit et produit tous 
les jours une foule de poètes comiques» 
Je me contenterai d'indiquer ici les 
plus remarquables de ceux que la mort 
a enlevés à la république des lettres , 
et dont les pièces ont encore les suf* 
frages des connoisseurs. 

La comédie de Turcaret a mérité à 
le Sage une place distinguée parmi nos 
bons poètes' comiques. On y reconnoit 
l'observateur judicieux, qui a très-bien 
saisi le ridicule, et le peintre habile qui 
le rend avec autant d'agrément que de 
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précision. Le théâtre lui doit aussi Cm- 
pin ripai de son maître ^ petite pièce 
qui n'est pas indigne de son auteur. 

Fagan a fait un grand nombre de co* 
médies ; mais il en a peu de bonnes. 
Celles de ses pièces qu'on voit et qu'où 
verra toujours avec plaisir , sont le Ren^ 
dez'poua, et la Pupille* Le comique en 
est agréable et piquant, le dialogue aisé, 
le btyle simple et naturel. On trouvera 
encore quelques jolis détails dans/'^/n^- 
tié rivale y et dans Joconde. 

Les comédies de Boisai sont remar- 
quablesy non par la force comique, la 
chaleur de l'action, la vivacité du dia- 
logue, mais par une satire fine de nos 
ridicules passagers^ de nos modes nou- 
velles , par la sagesse et la variété des 
plans, l'aisance et la correction du style. 
Ses meilleures pièces sont V Homme du 
jour, le Français à Londres, et le Ba^ 
billard* 

La Coquet ff corrigée j par Lanoue, 
est, malgré ses défauts, une des meil- 
leures pièces de caractère qui aient été 
faites de nos jours. On la revoit très* 
souvent sur tous les théâtres de pro- 
vince, et toujours avec le même plai- 
sir. Elle a reparu plusieurs fois, depuis 
quelques années , sur le théâtre de Paris , 
a la grande satisfaction des bons con- 
noisseurs. Les autres comédies de ce 
poète sont médiocres. 
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Maritaux est un poète comique du 
second ordre, qui a de l'agrément et de 
la finesse. Son principal mérite consiste 
à saisir avec art les mouvemens du cœur, 
et à les peindre avec intérêt. Mais on lui 
reproche de trop disserter sur le senti- 
ment , et de courir après l'esprit. Celles 
de ses pièces qui soi^t restées au théâtre 
Français, sont la Surprise de V Amour ^ 
le Legs y et le Préjugé vaincu. On joue 
un grand nombre de ses autres corné-» 
dîes sur le théâtre Italien. Ce spectacle 
a été long-temps soutenu par ce seul 
poèfe comique. 

Poinsinet n'a fait que le Cercle, pe- 
tite pièce, où le ridicule de certaines 
sociétés est bien peint,, et qu'on voit 
toujours avec un nouveau plaisir. . 

Nous avons de Ponù-de-f^esle une 
bonne comédie de caractère, & Com^ 
plaisant y qui est restée au théâtre, ainsi 
que le Fat puni, et le Somnambule, 
petite pièce en un acte , qui est très.- 
agréable. 

Les petites pièces de théâtre de Saint* 
Faix sont d'un caractère qui a été in- 
connu jusqu'à lui. Ce sont decharmans 
tableaux , qui offrent dans le lointain 
«ne peinture naïve de nos mœurs. Un 
style pur et léger, un ton décent, des 
plaisanteries délicates, un badinagenon 
moins naturel qu'ingénieux, caractér» 
risent toutes ses pièces, parmi lesquelles 
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néanmoins on distingue les Grâces^ 
l'Oracle, lee Hommes , et le Sylphe» 

Une place à côté de nos meilleurs 
poètes comiques est bien due à Gressetj 
auteur de la comédie du MéchanU Les 
caractères y sont dessinés avec la plus 
grande finesse, et rendus avec la plus 
exacte vérité. On ne peut pas y désirer 

Ïlus de coloris dans les tableaux , plus 
e délicatesse dans les nuances. Elle est 
sur- tout remarquable, non-seulement 
par l'aisance y la viiraoité du dialogue ^ 
et par tous les charmes d'un style élé-* 
gant et varié, mais encore par l'excel- 
lente morale dont elle est remplie. 

De 'plusieurs comédies que Dorât 
nous a laissées , la Feinte par amour 
est la seule qu'on voit reparoi tre au 
théâtre. 

Après avoir parlé du comique lar^ 
m^yant , je ne puis me dispenser de 
nommer les poètes qui se sont le plus 
distingués en ce genre. La Chaussée en 
est le héros ; non qu'il en ait été l'in- 
venteur: mais ' personne avant lui ne 
l'avoit présenté sur notre théâtre ^ et les 
applaudissemens avec lesquels son pre- 
mier essai fut reçu , l'excitèrent à suivre 
cette carrière. Celles de ses pièces qu'on 
joue le plus souvent , sont le Préjugé à 
la mode,Mélanide, l'Ecole des Mères j 
et la Gouvernante* 

Un assez grand nombre d'auteurs ont 
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ambitionné la gloire attachée à ce genre 
de comique. Ceux qui en ont joui du* 
rant leur vie , et à qui elle est restée 
après leur mort , sont madame de Graf-" 
figny, auteur de Cénie; Gresset, qui a 
fait Sidney; P^oUaire, à qui nous de- 
vons Nanine; Collé , qui a donné la 
Chasse d'Henri IV et Dupuis et Dea^ 
ronais ; Diderot, auteur du Père de fa-' 
mille. 

Les pièces qu'on appelle héroïques, 
et qui sont les meilleures en ce genre, 
sont Don Sanche d'Arragon, par Cor-* 
neiUe; la princesse d*Elide , par 3fo- 
Hère; V Ambitieux , par Destouches ^ 
Esope à la Cour , par Boursault. 

Les autres nations ont produit des 
comiques 9 dont la lecture ne peut être 
que très-utile à ceux qui veulent tra- 
vailler pour la scène. L'Espagne a été 
plus féconde qu'aucune autre nation : 
mais elle n'en a pas un bien grand nom- 
bre qui soient connus hors de leur pays. 
Lopez de Vega, né en i56'2, et Calde^ 
ron de la Barca , qui florlssoit vers Tan 
i64oy sont les plus célèbres. Leurs meil- 
leures pièces, ainsi que celles des autres 
bons auteurs , ont été recueillies dans le 
Théâtre Espagnol , par Linguet. 

Les poètes comiques d'Angleterre les 
plus estimés, sont Dryden , le plus an- 
cien de tous, et qui naquit 35 ans après 
notre Corneilhi tf^içherlei^lt chevalier 
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PP'anbroucl , Congrèpe , le chevalier 
Sleele, et Cibber. La Place a traduit 
leurs ouvrages, ou en a donné des ex* 
traits dans son Théâtre cinglais. Mais 
il en a paru depuis peu une traduction 
entière et complète, qu'on attribue à 
deux dames anglaises, sœurs, madame 
la baronne de Puasse et miss fVoutera. 

Le goût de Ta bonne comédie n'a pé- 
nétré que tard en Allemagne. Le théâtre 
n'y a été réformé que dans le siècle qui 
vient de s'écouler. Celte révolution a 
été commencée et achevée par plusieurs 
excellens poètes , soit comiques , soit 
tragiques, que cette- nation a produits. 
Il y a quelques années qu'on a publié 
un Théâtre jillemand , ou Recueil des 
meilleures Pièces dramatiques ^ tant an^ 
ciennes que modernes, etc. Mais peu de 
temps après , on nous en a donné un 
plus riche et plus complet , sous ce 
titre: Nouveau Théâtre uillemand^v^r 
MM. Friedel et de Bonnepille.^ /,, , 

Des Pièces de Théâtre qui ont rapport 
à la Comédie. 

Les ouvrages dramatiques qui se rap- 
portent à la comédie, sont la. Farce ^ les 
pièces à scènes détachées , cl la Parodie. * 
De la L'objet de Ib, farce est de faire rire et 
Farce. ^^ divertir | en critiquait les vices par 
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les traits les plus chargés et les plus 
ridicules. Les petites pièces de ce genre 
ont été introduites sur la scène, pour 
être représentées à la suite d'une comé- 
die ou d'une tragédie, dans la vue de 
distraire le spectateur. L'agrément et la 
gaité doivent en faire le principal mé- 
rite. Quoiqu'elles soient assujéties aux 
mêmes règles que la comédie, on n'y 
exige pas autant d'exactitude dans la 
conduite de l'action, dans la liaison des 
scènes, autant d'art dans la manière de 
faire naître les incidens et d'amener le 
dénouement. Le comique y est moins 
noble et moins délicat: mais il ne doit 
jamais y être grossier , ni offrir des idées 
basses. Je ne parle point des pensées, 
des expressions équivoques ou licen- 
cieuses. Le bon goût et Thoanèteté les 
proscrivent de tous les ouvrages d'es- 
prit. En un mot, il ne faut pas oublier 
que ces sortes de pièces ne sont point 
faites pour la populace , mais pour 
l'homme éclairé et poli qui veut rire 
avec décence. 

Molière a laissé des chef-d'œuvres en 
ce genre. Tels sont le Mariage forcé , 
le Médecin malgré lui , les 2*ourberie8 
de Scapin , la Comtesse d'Escarbagnas , 
et le Malade irnaginaire. Voilà les mo- 
dèles qu'il faut s'attacher à imiter , à 
quelques expressions près qui ne se- 
roient point souffertes aujourd'hui sur 



288 POÉTIQVS 

notre théâtre. Mais observons ici qu'on 
trouvera dans toutes ces farces beau- 
coup de scènes dignes de la haute co- 
médie. La Comtesse d*Escarbagnas , 
par exemple, est une farce toute de ca- 
ractère : c'est une peinture naïve des 
ridicules de la province. 

Dancourt est encore un modèle qu'on 
peut se proposer : c'çst le comique qui 
a le mieux réussi dans la farce après 
Molière. 

La comédie des Plaideurs, par Ra^ 
cine, est encore une excellente pièce en 
ce genre. 
Des pièces Qn nomme Scènes à tiroir on Pièces 
détaduTeV ^ scènes détachées , Celles dont les scènes 
' n'ont aucune liaison entr'elles. Le poêle 
y.&ît paroître plusieurs personnages qui 
ont chacun leur intérêt particulier. Ils 
viennent successivement , ou plusieurs 
ensemble, entretenir un homme ou une 
divinité , par des motifs différens ou 
opposés. Voilà en quoi consiste ordinai- 
rement toute l'action de ces pièces: elles 
n'ont par conséquent ni intrigue ni dé- 
nouement, et finissent avec l'audience 
de l'homme ou du Dieu consulté. Elles 
sont presque toujours suivies d'une danse 
formée parles personnages qui ont paru 
sur la scène. Un esprit vif et plaisant, 
fertile en bons-mots et en saillies , est 
nécessaire pour réussir dans ces sortes 
d'ouvrages dramatiques. 

On 
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On peut faire des pièces à êcènea dé- 
tachées de différentes espèces, quoique 
de la même nature; sans action ^comme 
la Nouveauté , pièce en un acte de U 
Grand; ou avec une action, comme 
les Fâcheux , comédie -ballet en trois 
actes , de Molière. Eraste attend Or- 
phise dans une allée où elle doit se ren« 
dre. Il est accosté par une foule de fâ- 
cheux qui viennent l'uii après Tautre 
lui raconter des aventures^ ou lui faire 
des questions qui ne Tintéressent guère. 
Il voit passer Orphise qui détourne la 
tè^e, parce qu'elle est elle-même avec 
un £àcheux dont elle cherche i se dé« 
iiarrasser. Elle revient ; et à peine ces 
deux amans commencent à s'entrefe* 
liir, qu'un autre fâcheux vient les in* 
terrompre* Arrive enfin un incident 
par lequel Eraste sauve la vie à Damis, 
tuteur de sa maîtresse, qui lui est ac- 
cordée en mariage. 

La Parodie est en général un ouvrage o* U Pt^ 
en vers , composé sur quelque pièce de '^^^* 
poésie connue, que l'on détourne à un 
autre sujet et à up autre sens , par La 
moyen de quelques changemens. JutL 
parodie dramatique est celle qui a été 
faite sur une pièce de théâtre^ L'abbé 
SaUier, dans son discours sur l'origine 
m\ le caractère de ce genre de poésie (i), 

(i) Méisu de TAoad. des Belles- Lett. , t. vi, 

j5 
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en distingue de trois espèces. La pre- 
viière est çles originaux parodiés en en^ 
tier; la seconde, des originaux parodiés 
dans la plu9 grande partie; et la troi- 
sième , des originaux parodiés dans queU 
ques parties seulement. 

Dans les parodies de la première es- 
pèce, le titre <ïe l'original, les noms et 
le rang des personnages, l'action, Tin- 
trigue , la catastrophe sont entièrement 
çonserv/és. Le poète ne change rien au 
fond de ce même original, et tourne en 
irldicule l'action la plus noble et les in- 
çidens les plus tragiques. C'est ce qu'on 
voit dans Ulysse et Circé , dans A rie" 
quin-Phaéton ^ parodies jouées par les 
Comédiens Italiens à la fin du dix-sep-^- 
lième . siècle. Ce qui rend les parodie^ 
de cette espèce très -difficiles à fa,ire, 
c'est que le poète doit y conserver dans 
tputes SQ^ parties l'action et la conduite 
de l'original, et resserrer pourtant dans 
l'esps^ce d'un seul acte une action qui 
e$t presque toujours en cinq. Il faut de 
plus que par l'agrénie^t 4^.5tyle et le 
piquant de la diction, il fasse ,.pour ainsi 
^ire, oublier le notîe et le pathétique 
de l'ouvrage parodiéi . . 

La seconde espèce de parodie, qui 

est ceïle dés originaux parpciiés dans la 

plus grande pçirtie, n'offre pas autant 

de diffico-ltés. Le poète y conserve l'ac- 

. tioa de l'original et quelques parties du 



fhançaise: 2Q1 

dialogue. Mais il change avec le tilre 
çle la fable, les. noms et le rang dés per- 
sonnages; il dégrade c^tte action, là 
rend basse, de noble qu^elle étoit, et 
achève de la travestir par les traits d'une 
diction convenable. Telles sont deux 
excellentes parodies , vrais modèles en 
ce genre 5 le Mauvais MénagemJdi Agnèé 
de CliailloU Le Mauvais Ménage est 
Une parodie de Mariamne , tragédie de 
yoUaire. Dans Mariamne , on voii ùri 
Hérode jaloux, el un Varusy préleur 
rçmain, amoureux de Mariamne: dans 
la parodie , c'est un bailli , et un officier 
de di:agpns. j4gnès de Chaillot est une 

{?arodie à^Inès de Castro ^ tragédie dé 
a Motte.Dans Inès , on voit le fî^s d'un 
roi, marié seci'èlement ^vec une fille 
d'hpnneur de la reine, tandis que ce 
roi veut le marier avec la propre fille 
de la reine même : dans la parodie , c'est 
Pierroty&ls d'un bailli, et qui est marie 
secrèiement avec la servante de la.mai^ 
son, tandîjs' que son père veut ïe mariée 
avec la fiTlIe de la bàillive. 

Les actions hét'oiqués travesties d« I^ 
sorte, dit l'écrivain que je viens de.citer, 
fournissent à la'diction même des traits 
d'autant plus agréables , que les pensées 
brillantes et les vers f):appàns de l'ori- 
ginal sont plus ingénieusement adopté^ 
dans la parodie. De-là naît un contraste 
qui déride les plus sérîeujcj car il n'est 
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point de spectateur qui puisse entendre 
froidement un homme du peuple., qui 
placé dans la Inème situation qu'un 
prince malheureux, emploie les mêmes 
expressions que Ce prince pour déplorer 
son malheur. 

Dans la troisième espèce de parodie, 
qui est cAle des originaux parodiés en 
quelques parties seulement, on fait usage 
d'un incident singulier, d'une situation 
tragique, de certaines pensées, de cer-» 
taines expressions. Mais on sent qu'un 
seul endroit déterminé ne peut fournir 
le sujet que d'une ou de deux scènes 
de parodie. Il faut alors composer una 
pièce dans laquelle on jettera ces scènes 
en s'a! tachant à les hien traiter, à les 
amener sur-tout avec tant d'art, que 
le spectateur ne puisse point les pré- 
voir. 

L'objet de la parodie est dé Corriger le 
goût, en relevant d'une manière comi- 
que lès défauts de l'ouvrage parodié, 
soit par rapport à la conduite , soit par 
rapport aux situations, soit par rapport 
aux sentimens et à l'expression même. 
IBUe devient entre les mains de la criti- 
que^ dit encore l'abbé SaUier, le flam- 
beau dont or^ éclaire les défauts d*un 
auteur qui Àvoit surpris l'admiration» 
Ainsi là parodie est un genre d'ouvrage 
ui nous fait distinguer dans une pièce 
théâl):e le boa or du clinquant} ^ui 
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par conséquent ne peut être désavoué 
|>ar la raison, et que le bon goût auto^ 
rîse: c'est un badinage innocent , per- 
mis par les lois , qui n'offense pas per- 
3onnellen)ent l'auteur parodié , et qui en 
exigeant dans le parodiste un esprit non 
moins juste que délicat, ne sauroit don- 
ner aucune idée désavantageuse de ^on 
caractère. Pariaau a donc eu rai:ion de 
dire en terminant une de ses excellentes 
pièces en ce genre : 

Melpomène à son tour doit m'accordér ma grâce. 
En les travestissant , j'admire Be$ héros. 
Le parodiste rit , mais Jamais il n'outrage. 
Nul ne sait mieux priser les beautés d'un ouvrage , 
Que celui qui s'occupe à chercher ses défauts (ly 

IIL 

De VOpira Comique^ 

Le style des mceurs, la peinture du 
ridicule peuvent trouver placçdans VO* 
pèra Comique^ mais n'en sont pas l'objet 
principal et direct. Une cpmédie en ce 
genre est une pièce d'intrigue faite pour 
nous égayer, où les cara-Çtères ne sont 
touchés que superficiellement, et où le 
ridicule est présenté en passant* Elle 
est assujétie aux même^ règles que 
toutes les autres pièces de théâtre* Mais 

(1) La Feuve de Cancale , parodie de la 
Keuvê de MakAar^ tragédie. 
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Des Duo Ganter à^ la- fois. On a remarqué qu'rb 
péri co* ^^^^ ^^ov^ de la nature, parce qu'il n'est 
«uqoe. point naturel de voir deux personnes se 
pnrler à-]a-fois durant un certain temps^ 
soit pour dire la même chose, soit pour 
se contredire, sans jamais s'écouter ni se 
répondre. Mais cette remarque n*a point 
lieu dans l'opéra comique, à cause da 
|)t?u de dignité des personnages qu^on y 
introduit , et auxquels on né suppose pas 
une grande éducation. Il ne faut placei* 
les duo , dit J* J* Rousseau (1) , que dans 
des situations rives et touchantes, n'y 
mettre qu'tm dialogue court, peu phra« 
se, formé d'interrogations, de réponses^ 
d'exclamations vives et courtes. Une 
antre attention est de ne pas prendre in- 
différemment pour sujets toutes les pas- 
sions violentes ; mais seulement celles 
qui sont susceptibles de la mélodie ^ouce 
et un peu contrastée. La fureur, l'em- 
portement marchent trop vite; on ne 
distingue rien; on n'entend qu'un aboie^ 
ment confus^ et le duo ne fait point 
d'effet. 

Appliquez ces sages conseils aux trioj 
aux quatuor y aux quinque, etc. 

Le dénouement d'un opéra comique 
doit èlre comme dans toutes les pièces 
de théâtre, amené naturellement , et 
produit par un incident tiré du fond de 
" ■ ■ ip ■ » Il I • ■ I ■ 

fi) Dict. de Musique. 
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Faction. Il seroit ridicule de le faire ar* 
river par un simple changement de vo- 
lonté; ce qu'on ne voit que trop dans 
plusieurs pièces de ce genre. Si le poète 
place un vaudeville à la fin, il le compo- 
sera de manière qu'il paroisse faire par* 
lie du sujet, et c^'il se rapporte aux per* 
sonnages. C'est une règle qu'il est im- 

{)ortant de ne pas violer, parce que 
'illusion doitdurer aussi long-^ temps que 
les acteurs sont sur la scène. Quant à la 
diction , il ne faut.se permettre aucune 
négligence dans le style : les pensées 
doivent toujours être claires et justes , 
les expressions propres et choisies sui- 
vant la nature du sujet. 

A RT I C L B IV. 

Du Poème Tragique. 

Nous venons de voir un genre de poé- 
sie, destiné à donner, dans l'appareil du 
spectacle, des leçons. aux hommes, ^n 
les divertis^nt , en les faisant rire. En 
voici un , également .destiné , sous la 
pompe théâtrale, k nous instruire, en 
nous arrachant dii larmes. Mais ce jsont 
des larmes hien douces, des larmes dé«- 
licieuses : le théâtre n'a pas moins d'at* 
traits pour nous , lorsqu'il nous atten- 
drit, que lorsqu'il nous égaie. Ce genre 
de poésie dramatique comprend , x% la 
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tragédie proprement dite; a^ la Iragédip' 
lyrique, ou opéra, 

h 

: De la Tragédie. 

' Inspirer l'horreur deâ grands crimes 
et l'amour des grandes vertus, telle est 
la fin morale de la' tragédie* Pou«r y par- 
venir 9 elle nous met sous le» yeux dés 
exemples pris dans. les plus hautes con- 
ditions , dans les rangs les plus élevés. 
Ce sont des révolutions éclatantes , 
des malheurs terribles , des hommes 
puissans et heureux^ précipités souvent, 
pour quelques foiblesses , du faite des 
béfinUïon grandeuré et de la'pcospérité* Ainsi la 

tidic^'^^' ^^^E^^^^ ^** u" poème qui imite par 
l'action> ou^ cequi est la même chose, 
qui représente une action héroïque et 
malheureuse. Cette action est héroïque 
dans son principe, dans son objet, et par 
l'état des acteurs.- !> • 

Héroïque dans 6on principe» Elle part 
'd'une amè forte , éourageuse , élevée au- 
dessus dès aines vulgaires. Telles sont^ 
parmi les actions v&rtueuses, l'action 
d'Auguste qui pardonne, à Ctnna; celle 
d'Héraclius qui veut mourir pour sauver 
«dn ami* Telles sont, parmi les actions 
criminelles ,. l'action de Médée , qui 
égeVge aes enfant j celle de Cieopâtre qui 
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poignarde un de ses fils et veut empoi- 
sonner l'aulre ; personnages atroces, 
mais qui, dans leurs forfaits mêmes, 
ont une ame grande et ferme, qui nous 
étonne* 

Héroïque dans son ohjeL Elle est fon- 
dée tantôt sur les intérêts de toute une 
nation, comme dans les Horaces ^ où le ' 
sort de Rome est entre les mains de ti*ois 
combattans; dans IphigénieenAulide , 
où la Grèce assemblée demande le sang 
de la fille d'Agamemnon; tantôt sur les 
intérêts particuliers de quelques princes, 
cornme dans les tragédies de Cinna ^ de 
Sritannicus, de Mithridate , etc. 

Héroïque par Vétat des acteurs. Les 
personnages qui agissent^ ou contre les-* 
quels on agit, sont des rois, des^rinces, 
des Lommcs illustres par leur rang et 
leurs dignités, ou fameux da^s l'histoire 
par le grand rôle qu'ils ont joué sur la 
scène du monde* Ainsi les actions qui se 
passent dans des conditions communes, 
entre des hommes ordinaires, ne peu- 
vent pas être héroïques, et par consé- 
quent sont indignes delà tragédie. De là 
ces pièces de théâtre, qu'on appelle tra*? 
gédies bourgeoises^ entièrement pros- 
crites par l'homme de goû t , qui ne trans- 
pose jamais les limites des arts , qui ne 
confond jamais le^^g^njres, sous prétexte 
de les enrichir* #,,. 

L'action qu'imite la tragédie est mal-^ 
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Jieureuse. Le cothurne rejette iouM 
celles qai n'ont rien de funeste, quand 
même les plus illustres personnages en 
seroient les auteurs* Mais il ne faut pas 
croire que celte action doive , pour 
qu'elle soit malheureuse^ être sanglante. 
Ce n'est point une nécessité ^ dit Racine 
dans sa préface de Bérénice, qu'il y ait 
du sang et des morts dans une tragédie : 
iisuffitquel'aotion en soi t grande, que leâ 
acteurs en soient héroïques, que les pas- 
sions y soient excitées, et que tout s'y 
ressente de cette tristesse majestueuse^ 
qui fait tout le plaisir de la tragédie. 

La scène tragique, sans exiger abso« 
lument une action terminée par une 
sanglante catastrophe , en veut donc 
t,oujauriinne, qui, par les diverses cir* 
constances dont elle est accompagnée , 
par la situation où se trouvent les prin-* 
cipaux personnages, remue fortement le 
cœur, et l'agite avec véhémence* Or, 
nulle action théâtrale ne peut produire 
cet eflfel , si elle n'est terrible et tou- 
chante, si elle ne nous offre un malheur 
assez gi*and, ponr nous effrayer, et pour 
nous attendrir. La terreur et la pitié 
sont par conséquent les passions que doit 
exciter la tragédie : elles en sont tout-à- 
}a-fois la base et l'objet, parce que ce 
sont les deux plus grands ressorts qu'on 
puisse mettre en jeu^ pour émouvoir 
notre ame. 
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Qae dans tons vos discours la passion émae 
Aille chercher le cœur , réchauffe et le remue. 
8i d*nn beau mouvement l'agréable fureur 
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur ^ 
On n'excite en notre ame une pitié charmante > 
En vain veua étalei^ une scène savante (i). 

La terreur y suivant Aristotey e&t un De la ter- 
trouble de Paine j qui vient de ce que"^.^<^ 
nous nous imaginons qu'il doit arriver ^'**** 
quelque mal qui menace notre vie, ou 
du moins capable de nous causer une 

Srande affliction* Le poète tragique doit 
onc j pour exciter ce sentiment dans 
notre ame à l'égard d'un personnage qui 
nous intéresse, nous le faire voir dans 
des circonstances et des situations, où il 
soit nienacé d'un grand malheur, où sa 
vie soit en danger. Telle est, dans la tr^.- 
gédie de Rodogune^ la situation d'An- 
tiochus et de Seleucns son frère. Nous 
craignons pour cesdeux pfinces, lorsque 
nous entendons Cléopâtre^ dont l'hor- 
rible caractère nous est déjà connu , dire 
avec emportement : 

Sors de mon coeur, natore , on fais qu'ils mf'obéissént ; 
Fais-les servir ma haine, ou conseils qu'ils périssent. 
Mais l'on a déjà vu que je les veux punir. 
Souvent qui tarde trop, se laisse prévenir. 
Allons chercher le temps d'immoler mes victimes ^ 
£t âe me rendre heurense à force de grands crimes. 

!Nous tremblons pour Antiochus, lors- 
que cette mère dénaturée dit elle-même 

(i) Boilêau. ArtFoét. ch. m. 
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que le fer l'a délivrée de Seleucus. Noire 

crainte redouble, lorsqu'on apporte la 

coupe empoisonnée : elle est à son com* 

ble, lorsqu'Antiochus Tapproche de ses 

lèvres. 

La situation d'Hippolyte fait naître 
également la terreur dans notre ame^ 
lorsque Thésée^ (scène 2®, acte 4*, tra- 
gédie de Phèdre) y persuadé, sur le faux 
rapport de la misérable (Enone^ que sou 
fils est coupable, invoque contre lui 
Neptune qui lui a promis d'exaucer le 
premier de ses vœux, et l'abandonne à 
toute la colère de ce dieu redoutable. 
Nous ne pouvons voir ici sans une grande 
inquiétude le danger qui menace Hip- 
polyte. Notre crainte n'en devient que 
plus vive, lorsque Thésée rejetant la 
justification de ce jeune prince, lui dit 
d'un ton foudroyant : 

Four Xk dernière fois , ôte-loi de ma vue. 
Sors, traître. N'attends pas qu'an père farietix 
Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux. 

Elle redouble encore, lorsque nous 
l'entendons dire dans le monologue qui 
suit : 

Misérable , tu cours à ta perte infaillible. . 
Neptune , par le fleuve aux dieux mêmes terrible , 
M'a donné sa parole et va l'exécuter. 
Un dieu vengeur te suit, tu ne peux l'éviter. 

La pilié , suivant A ris to te y est une 
douleur que nous avons des malheurs de 
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■ celui que nous jugeons digue d'une meil- 
leure fortune, soit que nous en ayons 
éprouvé, soit que nous craignions d'en 
éprouver de semblables. La nature a 
donné à l'homme un cœur sensible et 
cbinpatissan t : la seule image des misères 
d'autrui le louche et l'attendrit. Si donc 
le poète tragique peint vivement par 
l'expression, ou représente par l'action 
xnème, le malheur du personnage pour 
lequel on s'intéresse, il ne manquera pas 
d'exciter la pitié dans l'arae du specta- 
teur. C'est ainsi que Racine sait si bien 
nous attendrir sur le sort du jeune Joas, 
par la vive peinture du danger où il se 
U'ouva, lorsque la cruelle Alhalie fit 
massacre^ tous les princes de la race do 
Davidn (Voyez la scène 2«, acte i", de 
la tragédie d^^thalie*) 

La situation d'Andromaque, dans la 
tragédie de ce nom du même poète; 
n'est pas moins attendrissante. Cette 
,veuve d'Heclor étoit esclave avec son 
fils Asiyanax à la cour de Pyrrhus, fils 
du meurtrier de son époux. Les Grecs 
• demandoieut àceprince le jeune Astya» 
nax pour le faire périr. Pyrrhus, qui 
vonloit épouser Andromaque, piqué des 
refus de celte princesse , dit dans un 
transport de eolère : 

Allons aux Grecs livrer le fils d'Heclor. 

AMDROMÀQVE^ se jetant aux pUds de Pyrrhus^ 
Ab! sçjgnçttr, arrêtea! que préleudez-vous fali« ? 
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^i vont Hvrez k fils , livrez-lenr donc la mère. 
Vo» sermens m'ont taiitôt )iiré tant d'amitié ; 
Dieux ! ne ponrroiH^ ^^ moins toucher votre pitié l 
Sans espoir de pardon m'avez*voas condamnée } 

Fyrrhu8«paroit per5i8ter danasa réso* 
lu lion. Àndromaque tâche de le fléchir 
par un discours des plus louchans* 
(Voyez la scène 6' de l'acte 5^) La colère 
de Pyrrhus «'adoucit, mais sans qu'il re- 
nonce à'son premier dessein. Il laisse à 
Andromaque le triste choix de Tépou* 
ser 9 ou de voir périr son fils. Quelle 
, cruelle perplexité pour une mère ten- 
dre ! ( Voyez les scènes 7* et 8* du 
même acte.) 

lie succès d'une tragédie dépend en 
grande partie de l'art avec lequel la ^r- 
reur et la pilié y sont excitées , et du de- 
gré auquel ces deux passions y sont por« 
tées. Ainsi le poète doit s'attacher à les 
graduer depuis le commencement de 
l'action jusqu'à l'entier dénouement. Il 
faut que le péril où se trouve son héros, 
et le malheur qu'il éprouve, soient pré- 
sentés de manière que les incidens qui 
suivent, rendent ce péril et ce malheur 
plus terribles etplusatteudrissansqn'ils 
ne i'étoient dans les incidens qui ont 
précédé, afin que la terreur et la pitié 
croissent toujours , jusqu'à ce qu'elles 
soient parvenues à leur comble. Cela 
n'empêche pas pourtant, comme je l'ai 
dit ailleurs, qu^on ne puisse, qu'on n^ 
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doive même entrelacer les situations, 
de quelques momens de joie et d'espé- 
rance, qui âoulè vent l'ame, poar lafairet 
retomber avec plus de force. 

Il s'ensuit de tout ce que j ai dit, quQ Malheofi 
la tragédie veut nécessairement une ac- P'op'e» & 
tion malheureuse. Mais il ne faut pas ,Se/'^°^ * 
conclure de là que toute action malhea« 
reuse puisse en être le' sujet. Une mort 
violente, un assassinat peuvent bien sou« 
vent n'être pas tragiques. Ce sont les 
circonstances qui les rendent tels. Or^ 
comme l'observe Aristote^ ces circons- ^ 

tances sont, i^ celles des personnes qui 
agissent ou contre lesquelles on agit; 
a"*, celles des rapports plus ou moins in* 
téressans que ces personnes ontentr^elles. 

l^ Les circonstances qui accompa- 
gnent uneaction , sont celles Aêsperson- 
nés qui agissent qu contre lesquelles on 
agit. Toute action théâtrale est une en« 
treprise, dans laquelle il y a des obsta- 
cles à vainere, et où par conséquent plu-* 
sieurs personnages agissent l'un contre 
l'autre* Or, le principal, celui pour le- 
quel on s'intéresse, soit qu'il fasse lui- 
même l'entreprise , soit qu'on la fasse 
contre lui, ne doit pas, lorsqu'il tombe 
dans l'infortune, être tout-à-fait mé- 
chant et tout-à-&it criminel. S'ill'étoU, 
il ne pourroit exciter ni la terreur ai la 
pitié. Pourroit*on craindre pour an scé- 
lérat menacé de perdre une vie si funeste 
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aux gens de bien? Pourroît-on être lou- 
ché de pitié, s'attendrir sur un inalheui^ 
qui neseroit que la juste punition de ses 
forfaits? Ce principal personnage, loin 
d'être intéressant, seroit odieux. Il ne 
doit pas non plus être tont-à-fait bon et 
toul-à-fail innocent. Il excileroit alors 
moins de pitié pour lui que d'indigna- 
tion contre celui qui Topprinjeroit : le 
premier sentiment seroit étouffé par le 
second, parce que nous serions révoltés 
de voir la vertu la plus pure, l'innocence 
la plus éclatante dÀns Topprobre et dans 
rhumiliation. 

Il faut donc que ce personnage auquel 
«e rapportetout l'intérêt, et dont le mal- 
heur fait le dénouement de Tac lion , soi t , 
ou criminel mais un peu vertueux^ ou 
Tertueux mais un peu coupable. Il sera 
criminel; mais il aura commis un crime 
sans avoir l'habitude du crime : une fu- 
reur passagère , l'excès d'une passion 
bonne en elle-même l'aura conduità ce 
crime; et c'est pour cela que le malheur 
dans lequel il se sera précipité, excitera 
notre pitié, sans exciter notre haine. Il 
sera vertueux ; mais sa vertu sera mêlée 
de quelque foiblesse qui l'aura fait tom- 
ber dans une faute, soit réelle , soit ap- 
parente ; et c'est pour cela quele malheur 
qui en sera la suite funeste, déchirera 
notre ame , sans la révolter. Hippoly te et 
Sritannicus sont vertueux; mais ils sont 



FRANÇAISE. So/ 

un peu coupables; le premier , parce qu'il 
aime Aricie, £lle et sœur des PallantI* 
des, ennemis de Thésée; le second, parce 
qu'il se livre aveuglément aux pernaes 
conseils de Narcisse. Ces deux person- 
nages, plus malheureux que coupables, 
n'ont pas- mérité leur malheur; voilà 
pourquoi nous les plaignons. Ils auroient 

})u l'éviter'; voilà pourquoi ^ à la vue de 
eur triste sort, nous ne sommes pas in* 
dignes contre ceux qui les persécutent , 
au point que cette indignation étouffe 
la pitié que nous avons pour leur» vic- 
times. 

J'ai dit que la principal personnage ne 
doit être ni tout-àfait trop bon , ni tout- 
à-fait méchant, s'il fait par son malheur 
le dénouement de l'action. Car s'il ne 
' . tombe pas dans l'infortune, il peut être 
tout-à-fait vertueux comme Joas et An- 
tîochus, et être persécuté par un per- 
sonnage tout-à-faitméchant, pourvu que 
c^lui-ci succombe à la fin de la pièce, 
comme Athalie et Cléopâtre. 

Ce que je viens de dire (qu^il me soit 
permis de le remarquer en passant) peut, 
ce me semble, servir à prouver que la 
tragédie a réellement une fin morale. 
D'un côté, en effet, seroit-il possible que 
la'pitié qu'elle excite dans notre ame ne 
nous donnât point, ou ne fortifiât point 
en. nous l'habitude de sentir les maux 
d autrui , et par conséquent le désir de h 
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soulager? Cette pitié vient, comme je 
l'ai dit après Aristote,^ de ce que nous 
av^ç^id éprouvé , ou de ce que nous crai- 
gnons d'éprouver de semblables mal-* 
heurs. Dans le premier cas, notre sen«< 
sibilité n'en esique plus vive^ et les effets 
n'en sont qiie plus étendus et plus dura-^* 
blés. Dans le second, ilestclairque cette 
crainte qui est le principe de la pitié^ 
ne peut que nous être salutaire, en nous 
portant à éviter tout ce qui pourroit 
nous jeter dans ces malheurs. 

D'un autre côté, la terreur tragique 
nous fait craindre pour nous-mêmes le 
danger etlessuitesiunestesdes passions. 
Nous voyons des grands , des héros, des 
monarques tomber pour une faute excu- 
sable à bien des égards , du haut de la 
plus brillante prospérité , dans un état 
obscur et dans le sein de l'infortune. A 
la vue d'une chute si éclatante, l'orgueil 
de l'homme placé dans une condition 
bien moins élevée , ne sera-t-iL pas ha- 
milié? Que n'aura- t-il pas à craindre^ 
lui qui étant sujet aux mêmes fbiblesses 
que ces illustres personnages , a biea 
moin^de ressources pour prévenir les 
malheurs et les revers qu'elles entraî- 
nent ? Nous verrons un amant poignar- 
der dans sa jalouse fureur l'objet inno- 
cent de son amour. Quel est l'homme 
qui rentrant dans son propre cœnr , ne 
flc jugera pas capable d'un pareil excèi 



^11 selaûse emporter par la fougue bouil- 
lante de cette passiout 

Mais dira-t-on sans doute , il y a plu- 
sieurs tragédies où l'homme vertueux 
succomlfe, et où le méchant triomphe* 
Cela est vrai ', mais dans ces tragédies 
mèmes^ lliommevertueuxqui succombe 
a quelque foiblesse ; et c'est cette foi- 
blesse qui le fait tomber dans le maU 
heur. Voili donc la leçon toujours sub* 
sistante pour moi. Quant au méchant^ 
il m'a été présenté dans tout le cours 
Ae l'action sous l'aspect le plus odieux. 
Ainsi je ne puis pas désirer de lui res- 
sembler , quelque heureux que paroisse 
te sort dont il jouit. D'ailleurs mon ame 
est moins occupée de son triomphe que 
•de riiifortune de l'homme vertueux , 
puisque la pitié que celui-ci a excitée 
-en moi, n'a pu être étouffée par Tindi- 
gnation que m'a causée son oppresseur. 
£n un mot, je crois que dans ces tragé« 
dies , le spectateur fait'plus d'attention 
au coup qui a frappé l'homme bon , 
mais un peu coupable, qu'au méchant 
même qui a porté ce coup. Il y voit donc 
toujours l'homme malheureux , parce 
qu'il a eu quelque foiblesse ; et voilà 
l'exemple si terrible et si instructif pour 
^noûs. 

A^ Les circonstances qui accompa* 
'gnent une action , sont celles des rap* 
ports que les personnages agissons ont 



5iû POÉTIQUE 

entreux. Toute ac|iod, auLraiit Ariaiôiè^ 
se passe ou entre des amjs-^ ou entre des 
ennemis, ou entre desi geûs iadtjSer«ns 
l'un pour Taulre. "Qu'un ennemi tue du 
veuille tuer son ennemi , cela* ne pro- 
duit aucune commisération , sinon en 
ce qu'on est attendri d'apprendire ou de 
voir la mort d'un homme quel qu'il soit. 
Qu'un indifférent tue un indifférent y 
celte action ne touche guère davantage^ 
parce que d'ailleurs elle n'excite aucun 
combat dans Tame de celui qui la fait. 
Les actions de celle espèce , suivant ce 
rhéteur, ne sont donc pas vraiment tra- 
giques. On en trouve cependant des 
exemples dans quelques tragédies, soit 
des anciens, soit des modernes. Mais ces 
ièces ne sont pas d'un genre bien su- 
ime et bien touchant. 
Quand les choses, dit le même Jiria- 
iotey arrivent entre des.gpns.qpe la nais- 
sance ou l'affection attache aux intérèta 
l'un de l'autre 5 comme lorsqu'un, mari 
tue, ou est «près de tuer, sa femme,, une 
mère ses enfans, un frère sa sœur , c'est 
ce qui convient merveilleusement à la 
.tragédie. Une action de cette espècenous 
offre en effet un combat des plus v\h , 
entre la nature, et la passion, ou le. de- 
voir. Les sentimens de l'une y son.t tou- 
jours opposés aux emportemens ou à hx 
sévérité de l'autre. Ce combat, ces pppo« 
si lions agitent l'ame avec violence, la 
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déchirent, et la remplissent de terreur 
et de pitié pour un malheureux qu'op- 
prime une personne qui devroit s'iuté-* 
resser à sa. conservation. C'est ainsi 
qu'Horace et Curiace, prêts à combattre 
Tun cohtre l'autre, nous intéressent et 
nous attendrissent , parce qu'ils sont 
amis et beanx-frères. C'est ainsi que nous 
plaignons vivement Rodrigue , qui a 
vengé son père par la mort de celui de sa 
maîtresse, parce que sa maîtresse même 
est obligée de poursuivre à son tour 
la mort de son amant. La proximité du 
sang et les liaisons d'amour ou d'amitié 
sont donc les plus grands moyens qu'on 
puisse employer, pour exciter les deu.^ 
passions essentielles à la tragédie. 

Dans ces actions tragiques qui se pas- 
sent entre des amis ou des proches, le 
personnage qui agît contre un autre^ ou 
le connoît avant d'achevei' l'entreprise , 
et l'achève ; comme Horace qui tue Cu- 
riace, Médée qui tue ses enfans^ Cly- 
temnestre qui tue son mari : ou il ne 
connoît pas avant d'achever, et connoît 
après avoir achevé, soit avant la tragé- 
die, comme (Sdipe qui a tué son père 
sans le connoitre, soit dans la tragédie , 
comme Orosmane qui tue Zaïre, et qui 
reconnoît son erreur après l'avoir luée: 
ou il ne connoît point avant d'achever,, 
et connoissant sur le point d'achever, 
n'achève pas j comme Iphigénie ( en 
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Tauride ) , qui au moment où elle v^ 
immoler. son frère Oreste, le reconnoit 
et le sauve : ou enfin il connoit pu en- 
treprenant, et la 'achève pas ; comme 
Chimène qui, après avoir entrepris d» 
perdre Rodrigue , ne peut pas achever, 

f>arce>que la victoire ce son amant dans 
e combat qu'elle a obtenu- de la justice 
du roi, lui impose silence ; comme Cinna 
et Emilie, qui ne peuvent point ache- 
ver leur entreprise contre Auguste , 
parce que laconspirationest découverte, 
et que d'ailleurs la clémence de cet em- 
pereur étouffe en eux tout sentiment 
de haine. Telles sont les principales es-^ 
pèces , les principaux degrés de mal- 
heurs que la tragédie doit choisir de 
préférence à tous les autres. Voici les 
différentes manières dont elle peut les 
présenter. 
FahU de Le mot Fable , qui signifie fiction 
^^ ^^^^' poétique , se prend dans un poème 
pour ia disposition du sujet , pour le 
sujet même. Aristote en compte de qua- 
tre espèces dans la tragédie. 8i dans un 
ouvrage de ce genre, il n'y a point de 
révolution subite, de changement ma* 
nifeste , de reconnoissance, comme 'dans 
PoUeucte , la fable de la tragédie ou 
la tragédie est airhple. S'il y a une re- 
connoissance de choses ou de personnes, 
comme dans Iphigênie en Tauride , qui 
reconnoit son frère et qui en est re- 
connue ) 
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connue; dans Œdipe y qui se reconnoît 
lui-même pour être le meurtrier do 
Laïus; qui reconnoît sa mère, et qui 
en est reconnu ; dans Zaïre y dont l'in- 
nocence est reconnue par Orosmane au 
moment où il vient de la tuer; alors 
la fable est composée. S'il y a du sang 
répandu , comme dans Phèdre , dans 
Andromaque y elle est pathétique. S'il 
n'y en a point, comme dans Cinna , 
dans Bérénice, elle est morale. On voit 
aisément qu'une même fable peut être 
simple et j^î athé tique , comme dans Po'- 
lieucte ; simple et morale , comme dans 
Cinna ; ou composée et pathétique , 
comme dans (Bdipe^ composée et mo- 
raleycomme danaV Iphi^énie en Tauride 
di Euripide. Tout se réduit donc à pré- 
senter dans la tragédie les malheurs 
qui lui sont propres , avec reconnois- 
sance ou sans reconnoissance , avec 
effusion de sang ou sans* effusion de 
«ang. • • 

Le poète dramatique peut , comme 
je l'ai dit ailleurs, inventer une action 
entière, ou l'emprunter de Thistoire, 
Mais il faut se rappeler ici que dans 
toute action, soit feinte, soit histori- 
que, la fable de la tragédie doit être 
disposée, de manière que ce qui pour- 
roit blesseî' nôtre délicatesse 6t nos 
yeux , se pas^e derrièf e la scène , et 
âoit mi^ en récit. Les allions de cette 

xi 
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nature , sont principalement les mortç 
violentes, le^ meurtres, les assa^^sinats. 

Celle rè^lç ç^st fpn^pç clans nqs puçufs^ 
qui en ceU^ plus^ conformes à V^uma-. 
nilé que celles des Grecs et deâ Ro- 
mains , ne veulent point que I9. scène, 
spit ensanglantée; avçc ces rostric^on^, 
néanmoins i^^ qu'il est permis à no3 
héros et à nos héroïnes de se tu^er o\i 
de venir expirer sur le théâtre, co^lmç, 
Atalide , Mithridate , Pbèdre , elc. y. 
2^ qu'un personnage peut y tuer un 
autre personnage, lorsque celui qi^i 
tue est dans une. passion violente | 
dans une fureur passagère , qui le fait 
plaindre sans le faire détester, comme 
Orosmane qui lue Zaïre, et qui près- 
qu'aussitôt se poignarde lui-même; ou 
lorsque le personnage, tué est méiç^^nt 
et tout-à-fait criminel , coi;nme Thpas. 
da.nsVIphigénie en i^auride^àe Guimoni 
de la Touche, et Anteaor dans JZelmire » 
par du Bellqy; pièces qui sont restées^ 
au théâtre* 

Mais nous, nç po]urri,on;s voir qn'avec; 
la plus grande. horreur, le persosin^ge 
qui réuni^t tout l'intérêt, et par consé*- 
quent vertueii:^^ quoiqu'un pçu coupa^ble^ 
tué sous^jqios yeux par un autire person- 
nage. 'Tçlp seroient Britannîcus , B^ja- 
zet, ^t'i|iêmt^. Pyrrhua dau3 Andro^ 
maque , malgr,4 le peu d'intérêt qu'il 
y^ excite^ Ç^e^J; ici le lieu d'obs.erver 
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qu'un personnage méckant, tué, soit 
sur la scène » soit derrière la scène , 
doit Tètre, autant qu'il est possible, 
non par le personnage aimé, niaia par 
un autre* C'est ainsi que CorfiieiUe & 
fait périr le tyran Phocas par la main 
d'Ëxupère, et non par celle d'Héra- 
clius* Le hévoh pour lequel ou s'intè* 
resse, ne dût presque jamais se souil- 
ler d'aucun meurtre. 

Si une action Historique est accom - 
piagnée de particularités, qui choquent 
nos maximes de conduite, nos usages, 
nos bienséances , ou qui soient atro- 
ces, horribles et révoltantes, le poèt6 
doit les supprimer totalement^ à moins 
qu'il ne puisse présenter ces circons* 
tances , eti faisant disparoitre avec art 
tout ce qu'elles ont d'odieux en elles- 
mêmes, ou d'extraordinaire pour nous» 
C'est .assez qu'il conserve l'action prin- 
cipale qu£ lui fournit l'histoire, et qu'ils 
ne &L9ifie pas les caractères connus^ 
Quan.t à l'usage, au retranchement 
des circonstances , <M2 choijL deS' moyens^ 
à l'invention des incidens, il peut, 
il doit même suivre l'impalsioa de soxh 
génie , pour accommoder son sujet à 
notre théâtre, et lui donner toute la vrai^ 
semUance, tous les agrémens, el tout 
l'intérêt qui peuvent satisfaire à^Ia-fois 
le cœur, l'imagination et la raison. 

. ]U'histoire dit <yxe Cléop^tre ^ r^in^ 
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de Syrie ^ après avoir tué son fils Se- 
leucus j présenta un breuvage empoi- 
sonné à son autre fils Antiochus y au 
retour de la chasse. Ce prince soupçon- 
nant le mauvais dessein de sa mère^ la 
contraignit de le prendre, et de mou* 
rir ainsi du même poison qu'elle lui 
avoit fait préparer. Antiochus, parri- 
cide volontaire, n'auroit pu êlre sup- 
fïorté sur notre théâtre. Aussi Corneille 
'a peint vertueux dans tout le cours 
de Paction, dont il a si bien conduit 
le dénouement, que Cléopatre ne dou- 
tant point, sur la défiance de Rodo- 
gune, que sa perfidie alloit être décou- 
verte, prend de dépit la coupe, et avale 
le poison. 

Prusias, roîdeJBithynie, avoit voulu, 
à l'iustigation de sa seconde fçmme, 
faire assassiner son fils Nicomède, pour 
laisser sa couronne à son autre fils. Ni- 
comède qui commandoit alors l'armée, 
en ayant été instruit par ceux-là mêmes 
qui avoient été chargés de cetassasinat, 
entra dans le- royaume de son père , 
s'en empara , et força le roi à se cacher 
dans une caverne où il le fit assassiner. 
Corneille y loin de présenter dana sa 
tragédie une action si dénaturée, donne 
à Nicomède un caractère généreux , 
et se contente de le rendre mailre de 
la vie de ses persécuteurs , sans que 
cp prince pousse plus loin la vengeance. 
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Le même poète nous fait voir encore 
dans sa tragédie Ae Polieucte , jusqu'à 
quel point on peut agrandir et embellir 
sur la scène un sujet tiré de Thistoire. 
Suivant le rapport [de Suriua , Po- 
lieue le , païen , avoit formé depuis 
long- temps le dessein d'embrasser le 
christianisme , lorsque Tempereur Z7e- 
ciua fit publier un édit très-rigoureux 
contre les chrétiehs. Lié de la plus 
étroite amitié avec un chrétien nommé 
Néarque, il lui témoigna le desir qu'il 
auroit de mourir pour la gloire du vrai 
Dieu, s'il avoit reçu la grâce 'du bap- 
tême. Son ami lui ayant répondu que 
le martyce pouvoit suppléer à ce sa- 
crement, aussi -tôt Polieucte , plein 
d'une sainte ferveur, crache sur î'édik 
de l'empereur et le déchire, il voit 
dans le même instant le peuple porter 
des idoles sur les autels pour les adorer : 
il les ai^rache à ceux qui les portoient, 
les brise et les foule aux pieds. Féli:^ 
son beau-père, qui avoit ordre de la 
pai*t de l'empereur de persécuter les 
chrétiens, tenta d'abord par des prières, 
des menaces, et ensuite par quelques 
tourmens, d'ébranler la constance de 
Polieucte. Mais n'ayant pu en venir 
à bout ^ il fit agir auprès de lui sa fille 
Pauline, qui n'eut pas un meilleur suc- 
cès. Félix irrité contre son gendre, le 
condamna à perdre la tète ; et cet acr 
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rèl fut aussiiôl exécuté que rendu, Cor^ 
neillêy pour répandre sur ce sujet un 
intérêt vraiment théâtral , a ajouté i 
ce martyre le songe de Pauline, l'a- 
mour de Sévère, le baptême effectif 
de Poliencle, le sacrifice pour la vic- 
toire de Tempereur, la dignité de Félix 
c|n'ilfait gouverneur d'Arménie, la mort 
de Néarque, et la conversion de Félix 
et de Pauline. 

Nous avons vu ailleurs que la comé- 
die étant le contraste des ridicules , 
parce qu'elle peint les hommes, Faction 
y doit être subordonnée aux carac- 
tères. La tragédie peignant les actions, 
est le choc des grandes passions en<» 
tr'elies ou avec les grandes vertus : 
on les y voit toujours lutter les unes 
contre les autres, et combattre avec 
violence la nature et le devoir. C'est 
le choc des grands intérêts qui se croi- 
sent, et qui divisant les personnages , 
produisent en eux cette diversité , cette 
opposition de grands sentimens qui 
nous attachent autant qu'ils nous éton- 
nent. Ainsi les caractères doivent dans 
la tragédie être subordonnés à Taction. 
Le premier soin du poète est de la choi« 
sir , ensuite de l'arranger. En la déve- 
loppant , il peindra les caractères , et 
d'autant plus aisément, que ses per- 
sonnages ne pourront agir les uns con- 
tre les autres, sans se montrer tels qu'ils 
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sont. Le pdèté comique dîâtribnaht soii 
àctidti , dît : tiieé péiÉonnàgéà floîveht 
kgir de telle manière , parce qu'ila ont 
tel cardclèrë. Le èdèté tràgîijuè d{.4trî- 
bbant la sienne, dit : mëi jJeréonn'ageà 
doivent àvbîr tel carâblère, jpkrce ^u'ilà 
agissent de tfellè manière. 

Ce que j'ai dit dahsrarllclè du pûèihè 
dramatique, dès qualités et ae la con- 
duite de l'action , ihdiqne risses là ma* 
nière dont une tragédie doit être cons- 
ïruiié, ëtiné diàjjèiisë de m^étendreici 
sur ce âujet. Je ^e contenterai de feiit'è 
observer qu*il y a deux clibsés aui^uel- 
lès il ne faut jamais tnati^ùëï dans l'e^- 
positidh : la première , qu'elle suit assez 
claire , poiir que le spectateur saiâisse 
d*un coup d'œil ce qui fait le véritable 
sujet de la pièce : la secondé , qu'elle ex- 
cite beaucoup de curiosité ; il faut que là 
première s^cèue doline la plus grande 
envie de voir les auli'es. Dans lenœrid, 
tout doit être action. Ce n'est pas que 
chaque Àcène doive présente^ un évé- 
tiemenft y niais cliaqùe scène doit êtreôà 
un hoUvel effort qui fâs[sé marcher l'ac- 
tion -^rers doit terme, où un nouvel ob« 
siiclt quiTâi^rête, et qu'il faille sfurinoh'- 
ter. -De cette manière , il n'y auirâ âucût 
Vide ni aucuiie interruption ; l'intérêt 
sera' soutenu et toujoli'rs plus vif. Lé àér 
liouetbent d'oitèti^e j^répàrédeloiii, sans 
que pourtant il puisse êtreprëru. Il faut 
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qu'il soit tiré du fond de l'action, et 
produit naturellement par les încidena 
qui le précèdent. Pour tout dire en peu 
de mots, le premier acte d'une tragédie 
expose Je sujet , et pique la curiosité. 
Dans le second , l'inquiétude commence. 
Dans le troisième , elle augmente. Le 
quatrième excite vivement la lerreur et 
la pitié. Le cinquième les porte à leur 
comble;iI déchire l'ame, il est tout rempli 
' de larmes. 

Une de nos meilleures tragédies pour 
la grandeur de l'action , la vivacité de 
rintérèt, le choc des passions, etgéné- 
i*alement pour la conduite de l'ouvrage, 
est riphigénie en Aulide de. Racine* 
An.iyse C'est un vrai modèle qu'il est à propos 
d'nnetra- que je mette ici' sous les yeux , autant 
^SUclw^ qu'il est possible de le faire par la voie 
derânalyse.Lesprincipaux personnages 
de cette tragédie sont Agamemnûn y 
Ulysse, Achille, Clitemnestre, femme 
d'Agamemnon , Iphigénie, fille d'Aga- 
memnon , et Eriphile y fille d'Hélène 
et de Thésée. La scène est en Aulide , 
petite contrée deBéotie, près de l'an- 
cienne ville et port de Chalcis , ca« 
pitale de rileËubée, aujourd'hui iVe- 
greponL 

Acte J. La flotte des Grecs qui alloient 
faire le siège de Troie, ayant été arrêtée 
par le calme des vents, Agamemnon, 
suivi de Nestor , de Ménélas et d'Ulys^, 
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fut consulter Toracle, qui^ parla bouche 
du fameux devin Calchas y rendit cette 
réponse : 

Vous armez contre Troie nue puissance vaioe , 
Si dans un sacrifice auguste et solennel , 

Une fille du sang d'Hélène 
De Diane en ce lieu n'ensanglante l'antel. 
Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie , 

Sacrifiez Iphigénie. 

Agamemnon pressé par Ulysse d'obéir 
à l'oracle; effrayé d'ailleurs par les dieux 
qu'il voyoitmenaçans pendant son som- 
meil, écrivit à Argos, pour faire venir 
sa fille, sous prétexte qu'Achille à qui 
elle avoit été promise, vouloit la revoir 
et partir son époux. Tel est en substance 
le récit que , dans la première scène , 
Agamemnon fait à Arcas des événe- 
mens antérieurs à l'action qui va se pas- 
ser : c'est-Ià la préparation de l'action» 

Ce chef des rois de la Grèce ne pou- 
vant. étouffer la voix de la nature, qui 
crie encore plus fortement dans son 
cœur, à l'approche du jour où Iphigénie 
doit arriver , charge Arcas d'aller au- 
devant d'elle et de CUtemnestre , à la-« 
quelle il écrit de retourner à Argos, 
parce que Achille a changé de dessein. 
Voilà l'exposition du sujet ; voilà le 
germe de tous les incidens de la pièce. 

Cependant le bruit se répand que CU- 
temnestre et Iphigénie doivent arriver 
au camp. Achille , qui n'ayant rejoint 
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Tarmée que la nuit précédente, ne savoit 
pas qu'on eût consulté Toracle , apprend 
la nouvelle de cette arrivée, et vient en 
témoigner sa joi^ à Agamemnon , qui 
ne lui fait que des réponses vagues. 
Ulysse même le blâme de songer à son 
amour , dans un temps , où les dieux ir- 
rités demandent du sang peut-être^ et 
du plus précieux. Le fier Achille s'ex- 
prime ici avec toute 5on ardeur pour la 
gloire ; et sans aucun délai , sans ache* 
ver même son hymen , il veut voler à 
Troie , dût-il l'assiéger seulavec son 
ami Fatrocle. Agamemnon gémit dans 
le sein d'Uljrsse sur le sort d'Iphîgénie, 
lorsqu'il apprend qu'elle vient d'arri^ 
ver avec Clitemneslre sa nière, etEuri-^ 
phile, jeune princesse de Lesbos , cap- 
tive d'Achille, et qui vient interroger 
l'oracle sur son destin , dont elle n'a au- 
cune connoissance. Ulysse presse alors 
Agamemnon d'immoler aux Dieux leur 
victime , puisqu'eux -mêmes ont pris 
soin de l'amener à Calchas. Agamemnon 
cet déterminé â le feire aprèsavoir écarté 
Clitemnestre de l'autel. Voilà le nœud 
commencé : il s'agit de voir si Iphigénie 
sera sacrifiée. Tout est préparé pour le 
complément de cette action , sans que 
cependant on puisse rien prévoir. La 
curiosité s'empare de l'ame du specta- 
teur ; mais c'est une curiosité qui n'est 
pas exempte d'inquiétude. 
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Acte II. Eriphile dit à sa confidente, 
qu'un or&cleeffrayanl lui annoncequ'ello 
ne peut , sans périr , cohnôitre le sang 
dont elle sort; mais que le plus funeste 
de tous ses maux est Fhymen d'Achille 
et d'Iphigénie. Prisonnière de ce héros , 
elle l'aime ; et sa jalousie la porte à tra- 
verser le bonheur de cette même Iphi- 
génie, qui lui a offert son appui auprès 
d'Achille. Âgamemnon paroît , suivi 
d'Iphigénie, qu'il ne regarde qu'en sou- 
pirant, et dont il reçoit àpeine lesem- 
brassemens* 

Ma fille , )e vous vols toujours des mêmes yenx 2 
Mais les temps sont changés , aussi bien que les lieux. 
D ^un soin cruel ma Joie est ici combattue. 

I P H 1 G É 11 I B. 

Hé! mon père , oubliez votre rang à ma vue. 
Je prévois la rigueur d'un long éloignement. 
M'osez«vous , sans rougir > être père un moment } 
Vous n'avez devant vous qu'une jeune princesse « 
A qui i'avois pour moi vanté votre tendresse ^ 
Cent fois lui p^romettànt mes soins , votre bonté , 
J'ai fait gloire à ses yeux de ma félicité. 
Que ya-t-elle penser de votre indifférence? 
Al-je flatté ses vœux d'une fausse espérance ? 
I<('écJiaircirez-Tous point ce front ctiargé d*e&iliiia'} 

AGAHSMMQII* 

Ail , mai fJIe I 

t P â I O É E^ I 1^. 

Sélgnetir , poursuives. 
À â A A £ If M «« 

. Je né puii; 
I p H I G é M I E. 

Périsse le Trnyen , auteur de noi allanncs ! 

AGAVBMMON. 

Sa perte à ses vainq\ienr8 coûtera bien des larmes. 
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IPHIGÉVIE. 

Les dieux daignent snr-tont prendre soin de vos jour»! 

AGAUEMVON. 

Les dieu , depuis un temps , me sont cruels et sourds» 

1 P H I G é If I E. 

Caichas , dit-on , prépare un pompeux sacrifice. 

AGAMKMlfOlf. 

Fuissé-je auparavant fléchir lenr injustice ! 
IPHIGÉNIE. 

L'ofifrira-t-on bientôt ^ 

agAmemnoii. 

Plutôt 4ueje ne venx. 

iPHiGÉNtE. 

Me sera-t-il permis de me joindre à vo^ vauxî 
Verra-t-on à l'autel votre heureuse famille ? 

agamemnov. 
Hélaft! 

IPR16ÉNIC. 

Vous vous taisez ? 

AGAMEMHON. 

Vous y serez , ma fille, 
▲dien. 

Que doit soupçonner Iphîgénîe de cet 
accueil ? Maïs que doit-elle penser d'A- 
chille qui ne s'est pas encore offert à sa 
vue?' Elle confie ses trisles pensées à 
Eripbile, lofsqae Clitemneslre , à qui 
Arcas a remis la lettre d'Agamemnon , 
rient annoncer à Iphigénie qu'il faut se 
préparer à un prompt départ. Sauvons, 
lui dit-elle^ notre gloire c^ffensée. 

Ponr votre h3rftien Achille a changé de pensée. 
£t refusant l'honneur qu'on loi vent accorder, 
Jnsqnes à spU retoox il veut le retarder. 
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Elle dit à Ëriphile : 

Je ne vons presse point , madame , de nous suivre. 
En de plus chères mains ma retraite vous livre. 
De vos secrets desseins on est trop cçlairci ; 
£t ce n'est pas Calchas que vous cherchez ici, 

Iphigénie soupçonnant Eriphile d'èlre 
la cause de ce changement, accable de 
reproches cetle princesse , et ne fait 
qu'une très - courte réponse à Achille , 
-qui se présente en ce moment devant 
elle. Celui-ci ne sait que penser de cette 
fuite. 11 adore plus que jamais Iphigénie. 
Mais il ne voit par-tout, dit-il , que de» 
yeux ennemis. Calcas, Nestor, Ulysse 
comba tien t son amour^ et pa roissen t lui 
dire qu'il faut qu'il y renonce. Est-il la 
fable de l'armée? C'est un secret qu'il 
veut leur arracher. Eriphile eslfurieuse, 
voyant qu'Iphigéni& est aimée. Mais on 
se cache d'Achille, dit- elle; Agamem-^ 
non gémit : elle aime à se persuader que 
quelque orage est près d'éclater sur ces 
deux amans, et prend la résolution de 
ne pas mourir sans vengeance. Voilà le 
nœud formé : l'action commence à mar- 
cher. Le spectateur est déjà dans le 
trouble et clans l'inquiétude sur le sort 
d'Iphigénie. 11 n'a pu entendre ces pa- 
roles d'Agamemnon, en parlant du sa- 
crifice , i^us y aérez, ma fille y sari» 
trembler pour cette jeune princesse. 

Acte m* Clitemnestre ouvre la scène 
avec Agamemnon. Elle lui dit t 
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Oui , seigneur , nous partiom , et mon )ofte courroux 
Lalssoit bientôt Achille et le camp loin de noiu -, 
Ma fille dans Argos conroit plenrer sa boute. 
Mais lai-mème étonné d'une faite si prompte » 
Par combien de sermens , dont )e n'ai pu douter ^ 
Vient-il de me convaincre et de nous arrêter ! 
Il presse cet hymen qu'il prétend qu'on diffère , 
Et TOUS cherche brûlant d'amour et de colère. 
Près d'imposer silence à ce bruit imposteur, 
Achille en vent connoitre et confondre l'autenr. 
Bannlàsë'z ee^ soupçons qui trodbloieut Jibtro )oie, 

Agàroemnon fein t de consenlîr à l'hjr- 
xtien de sa fille. Mais il ordonne à la reine 
de la laisser aller à Tautel, suivie de ses 
ftmmes seulement. Clitemnestre s'ima- 
ginant qu'Agamemnon rougirolt de 
mionlrer à l'armée la sœur d'Hélène, se 
résout à obéir; et le bonheur de sa fille 
là console de tout. Elle v*lt paroStre 
Achille qui, âû comble de la joie, loi 
dit: 

'touï succède, madame , à mon enipreisëmèntl 
Le roi n'a point voulu d'antre éiâlâirclssement ; 
Il en croît met transports , et sans pfebqne ro'enttfttdre, 
11 vient , en m'embrassîint , de m'accepter pour gendre. 
Il ne m'a dit qu'un mot. Mais votu a<-t-il conté 
Qud bonheur dans Icf camp vous avei apporté? 
Les dieux vont s'appai&er. Du moins Calchai publie 
Qu'avec eux dans une heure 11 noos réconcilie ; 
Que Neptnné et lés vents prêts à noitt e'xancer,- 
M'attenae/tt que le sang que sa main va verser. 

Il invitelphigénie, qui paroît dans ce 
même oioment, à venir recevoir àl'anitel 
un cœui qui l'adorcCetteprincesseprête 
à l'y suivre*, lui présente Enphile, sa 
captive, dont elle le piie de briser les 
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fei*s. Mais Arcas, qui n'a pa voir, sand 
frémir, Tappareil du sacrifice qu'on a 
préparé , vient dire à Ciitemnestre et à 
Achille , qu'Agamemnon attend Iphi- 
génie à l'autel, pour la sacrifier. A cette 
nouvelle Ciitemnestre éperdue, implore 
le secours d'Achille, et court aussitôt se 
présenter à Agamemnon. Achille veut 
aller défendre el venger son amante, et 
demander en même temps raison à Aga- 
memnon de Toutrage qu'il lui fait à lui- 
même/ Mais il est retenu par Iphigénie. 
Ciitemnestre , à qui Agamemnon a fait 
refuser le passage de l'autel, revient im- 
plorer le secours d'Achille , qui lui jure 
que, tant qu'il respirera, sa fille ne sera 
point immolée, et qui va tout dispose^ 
à la servir. Voilà le nœud qui se serre. 
D'un côté , Agamemnon est entièrement 
déterminé à sacrifier Iphigénie; et le 
danger de cette jeune princesse devient, 
par-là mème^ plus grand, et l'inquié^ 
lude du spectateur plus vive. De l'autre 
côté , elle a Achille pour défenseur. Mais 
ce héros pourra- 1- il la soustraire à la 
mort, contre l'ordre des dieux, et la vo- 
lonté du roi? 

Acte jr. Eriphile, toujours jalouse 
de ce que fait Achille pour sa rivale, et 
craignant que ce héros ne vienne à bout 
de la sauver, est tentée d'aller divulguer 
lamenacedesdieux, pour allumer le feu 
.de la discorde dauA tout le camp. Cépen- 
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dant Agamemnon -tie voyant pas pa- 
roître sa fille à Taulel , vient la deman- 
der à Cl itemnes ire , quî éclate avec la 
plus vive fureur contre lui , et qui dis- 
paroît de sa présence, en amenant avec 
elle Iphjgénie. Âgamemnon troublé , 
sent plus que jamais la tendresse pater- 
nelle se réveiller dans son ame, Achille 
qui vient le trouver, lui parle avec la 
plus grande hauteur, et même sur le ton 
de la menace. Agamemnon lui répond 
avec toute la noblesse et toute la gran- 
deur d'un chef des rois de la Grèce, et 
finit par lui dire qu'il rompt tous les 
nœuds qui l'attachent à lui. Achille en- 
core plus irrité, mais se contenant, lui 
réplique : 

Rendez grâce an senl nœnd'qai retient ma colère. 
D'Iphigénie encor je respecte ie père. 
Peut-être sans ce nom , le chef de tant de rois 
M'anroit osé braver pour la dernière fois. 
Je ne dis plus qu'un mot: c'est à vous de m'entendre. 
3'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre. / 
Pour aller jusqu'au cœnr que vous voulez percer , 
Voilà par quels chemins vos coups doivent passer. 

AGAVEMNOSy seul» 

Et voilà ce qui rend sa perte inévitable ! 
Ha fille toute seule étoit plus redoutable. 
Ton insolent amour qui croit m'épouvanter 9 
Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. 
Ne délibérons plus. Bravons sa violence. 
Ma gloire intéressée emporte la balance. 
Achille menaçant détermine mon ccsnr: 
Ma pitié sembleroit un effet de ma peur. 

Il appelle ses gardes. 
Que vais-je faire ? 



-^ 
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?nU-}« lenr prononcer cet ordre sanguinaire i 
Cruel , à quel combat faut-il te préparer ? 
Quel est cet ennemi que tu leur vas livrer? 
Une mère m'attend, une mère intrépide 
Qui défendra son sang contre un père homicide. 
Je verrai mes soldats moins barbares que moi , 
Respecter dans ses bras la fille de leur roi. 
Achille nous menace , Achille nous méprise. 
Mais ma fille en est-elle à mes lois moins soumise ? 
Ma fille , de l'autel cherchant à s'échapper , 
Gémit-elle du coup dont je la veux frapper ? 
Que dis-)e ? que prétend mon sacrilège zèle ? 
Quels vœux en l'immolant , formerai-je sur elle ? 
Quelques prix gloiieux qui me soient proposés, 
Qaels lauriers me plairont de son sang arrosés ? 
Je veux flvxhir des dieux la puissance suprême. 
Ah ! quels dieux me seroient plus cruels que moi-même ! 
Non > )e ne puis. Cédons au sang, à l'amitié, 
Et ne rougissons plus d'une juste pitié. 
Qu'elle vive. Muis quoi ! peu jdloux de ma gloire , 
Dois-je au superbe Achille accorder la victoire? 
Son téméraire orgueil que je vais redoubler , 
Croira que je lui cède, et qu'il m'a fait trembler, 
l>e quel frivole soin mon esprit s'embarrasse! 
Ne puis-je pas d'Achille humilier l'audace ? 
Que ma fille à ses yeux soit un sujet d'ennui : 
11 l'aime. Elle vivra pour un autre que lui. 

Agamemnon fait appeler Clitemnes- 
Ireetlphigénie.llleurordoiinedepartir 
promptement, en se dérobant à la vigi- 
lance de Calchas ^ taudis qu'il va lui- 
même l'abuser par de feintes raisons, et 
lui demander au moins le 4*«âte de la 
journée pour ce sacrifice, Eriphile, pré- 
sente à cet enlrelien , reconnoît les 
effets de l'amour d'Achille : sa jalouse 
fureurs'irrilejelle veut perdre Ipliigénie 
ou périr, et va tout découvrir àCalcbas. 
Voilà le nœud qui se serre encore da- 
vantage, et le trouble du spectateur qv»i 
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va toujours en croîssaht, Uir tBoûietil 
d'espérance a soulevé l'ame, mais pour 
la faire retomber avec plus de force, 
Clilemneslre et Iphîgénîe seront - elles 
sorties du camp, avant qu'EripkiJe ait 
instruit Calchas de leur départ? Cette 
incertitude est terrible. 

jicte r. Toute l'armée, qui a su que 
lesdieux ont ordonné le sacrifice dlphi- 
génie, s'est opposée à sa fuite, et de- 
mande à grands cris la victime. Achille 
veut amener Iphigénie dans sa tente, où 
il ta défendra contre toute l'armée. Elle 
refuse de le suivre, et ne songe qu'à 
obéir à son père. Ce héros furieux^ ré- 
solu de renverser le bûcher, d'immoler 
le prêtre, de frapper Agamemnon lui- 
même, va se ranger près de l'autel avec 
Bts thessaliens. On y conduit Iphigénie, 
malgré les efforts de Clitemnestre, que 
retiennent les gardes , contenus eux- 
znêmes par tout le camp , qu'un zèle 
fatal aveugle, et qui ne reconnoit en ce 
moment d'autre maître que Calchas. 
Voilà le nœud s^ussi serré qu'il puisse 
Tètre. Le trouble et l'inquiétud» ne peu- 
vent 6!r6 plus vifs : l'ame est déchirée. 
Y a-t-il encore quelque ressource pour 
l'intéressante Iphigénie? Achille, le seul 
Achille pourra-t-il avec ses soldats ré- 
sister à une armée si nombreuse, et 
composée de si bravés giierriers? Il faut 
qu.'Iphigénie périsse, ou qu'elle soit dé- 
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livrée: nous loudions au motneiit où le 
nœud va se dénouer. 

Ulysse vient raconter à Clitemnestre 
qu'Achille, à la tèle ^o ses thessaliens, 
combatloit pour arracher Iphigénie au 
fer du f^acrificateur i qu^un nuage de 
traits s'élevoil dans les airs, el que le 
sang, prémices dl:^carnage, cpramençoit 
à couler, lorsque Calchas, plein du dieu 
qui Tagitoit , »'e«t avancé entre les deux 
partis, el expliquant Toracle, a déclaré 
que la victime demandée par les dieux, 
étoit une autre Iphigénie ^ née d'un ma- 
riage secret de Thésée avec Hélène : elle 
me voit , a-t-il dit aux Grecs; elle m'en- 
tend; elle est devant vos yeux. Aussi-tôt 
toute l'armée a jeté les yeux sur Eriphile, 
qui se voyant condamnée à mourir, a 
saisi avec fureur le couteau sacré^ qu'elle 
a plongé dans son sein. Voilà le dénoue- 
ment. 

La conduite de cette tragédie est ad- 
mirable- Le sujet y est exposé avec toute 
la netteté qu'on peut désirer. L'action, 
aussi bien nouée qu'elle puisse l'être, y 
marche rapidement , sans jamais être 
embarrassée. Les incidens y naissent 
tous les uns des autres , et sans qu'ils 
choquent en aucune manière la plus 
exacte vraisemblance. L'intérêt y est 
toujours vif et toujours gradué. La ter- 
reur et la pitié, qui commencent dès . 
l'exposition même du sujet, vont tou- 
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jours en croissant , et y sont portées à 
leur comble. Le dénouement y est pré- 
paré avec un art infini. Quant auK 
caractères , ils sçnt tpus dans la na- 
ture^ parfaitement soutenus , et con- 
trastent merveilleusement enir^eux. 
Cette tragédie est un vrai chef- d'oeu- 
vre, que le poète qui travaille pour le 
théâtre, doit avoir continuellement sous 
les yeux. Boileau a voit bien raison de 
dire dans son Epître à Racine : 

Jamais Tphigénie en Aniide immolée, 
M'a ci>ùté tant de pleurs à la Grèce assemblée , 
Qae dans l'benreuz spectacle à nos yeux étalé 
M'en a fait , sous ton nom verser la Chaumcsié, 

De l'A- La scène tragique est généralement 
« îa°'tra*é! ^"^^"^^^ à toutes les grandes passions, 
die. ' C'est là le lieu où elles doivent se mon- 
trer avec tous les malheurs, toutes les 
misères qui en sont les suites funestes. 
Cependant il y a des auteurs qui vou- 
droient que l'amour fût entièrement ban- 
ni de nos tragédies. Voici en raccourci 
les principales raisons qu'ils font valoir 
contre ceux qui sont d'un sentiment 
contraire. 

1°. Mettre de l'amour dans la tragédie, 
c'est en dégrader la majesté, parce que 
cette passion est d'un caractère badin, 
qui ne s'accommode point avec la gra- 
vité tragique. 

2^ L'amour , loin de répandre plus 
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dS'nlérèt dans les tragédies modernes ^ 
ne les rend souvent que plus fades et plus 
languissantes. Aussi ne font-elles point 
sur les esprits ces fortes impressions que 
faisoient autrefois les tragédies grecques, 
qui déchiroient les entrailles par les 
seuls objets de terreur et de pitié qui y 
étoient présentés* 

5°. En faisant soupirer les personna- 
ges tragiques 9 on les défigure; on leur 
donne presque toujours un caractère op- 
posé à celui que l'histoire nous en a tracé. 
Nous ne reconnoissons point sur notre 
théâtre les héros de l'antiquité, parce 
qu'on en fait des princes efféminés et des 
courtisans voluptueux. 

4°. Le penchant naturel de la nation 
et du sexe à la galanterie , n'impose 
point la nécessité de mêler d& l'amour 
dans nos pièces tragiques, puisque cette 
même nation^ ce même sexe a admiré 
et admire encore Âthalie y Mérope, la 
Mort de César^ et d'autres tragédies 
sans amour. 

5°. Enfin une image trop vive do Ta- 
jnour ne peut que corrompre l'esprit et 
amollir le cœur. Elle est au moins l'oc^ 
casion du danger, si elle n'en est pas la 
cause \ et l'intérêt des bonnes mœurs 
exige qu'on rejette bien loin tout ce qui 
pourroît être une occasion dangereuse. 

Les raisons qu'apportent ceux qui 
prétendent que l'amour est absolument 
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nécessaire daoâ la tragédie^ son t colles-ei. 

1**. La tragédie doit exciter la lerrear 
et la pitié, par l'image des dangera et des 
malheurs , que les passions eatraioent 
après elles* Or, Tamour fougueux , vio- 
lent, jjalou^, aveugle et cfuel, n'est que 
trop souvent le principe de ces dangers 
et de ces malheurs qui nous effraient et 
qui nous attendrissent. Celte passion est 
donc nécessaire à la tragédie» 

2^« Si les Grecs et les Romains n^ea 
ont point fait usage > c'çst parce que 
ces républicains aimoient leufr liberté 
jusqu'à l'excès. Ennemis fiés des rois^ 
et de la monarchie, ils éioient assoK 
satisfaits de voir dans leurs tragédies 
des princes opprimés et humiliés, des 
souverains détrônés et malheureux* 
D'ailleurs ils n'avoieat point de comé* 
diennes : les rôles de lemmes étoient 
joués par des hommes masqués^' et 
l'amour e^t été ridicule dans leur bou- 
che. 

S"". Ce n'est pas défigurer, les héros 
de l'antiquité , que de leqr donner de 
l'amour , pourvu qu'on conserve le fond 
de leur caractère; Cette passion ne peut 
pas alors les rendre mécomipissablea 
sur notre théâtre. 

é''. Il n'y a que des passions fondées 
sur des sentimens conformes à ceux 
des spectateurs , qui font une grande 
impression sur eux. Ainsi nos cœura 
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étant tournéfli à la galanterie, le plus sûr 
icaoy^n de les émouvoir^ esi de leur ver 
tracer la peinture de ces mon vemens qui 
leurs sont les plus familiers* D'aiiieura 
Ù faurt plaire aux femmes , qui jugent 
de^ ouvrages de théâtre par senlimeut; 
et ce ne seroit pas flatter leur goût , 
que de \eav dooiner des tragédies sans 
amour. 

S""* En&n la peinture dç rant&aur n'est 
pas dangereuse par elle-même: elle ne 
l'eat que par l'excès de licence qu'on 
s'y don^eu Or, ce n'est pas là un mo« 
tif suffisant pour en interdire l'usage; 
ou bien il laut entièrement proscrirç 
les choses indifférentes et même les 
meilleures, par la raison de l'abuai qu'on 
peut en faire. 

Il seroit inutile ici d'approfondir et 
de. développer ces différentes raisona , 
aur lesquelles on étaiei les deux senti* 
mena oppoaés touchant l'amour dan^ 
la tragédie. On voit asaez que ni les 
unes ni. les autrea ne n^anquent point 
de soUdité. Quelle est donc la consé- 
quence qu'on doit en tirer ? Faut- il 
que l'amour règne dans toutes nos tra-r 
gédies? Faut -il qu'il en soit entière» 
xuei^t banni ? Voltaire m/e paroit teniv 
ua juate. milieu entre ces deux aenti'^ 
mens ; et je n'aurois pas de peine à 
croire, que le sien fût a^rouvé même 
des esprits les plus rigidee. Voicî ce 
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qu'il dit dans son Discours sur la 
Tragédie qu'il a mis à la tête de Brutus* 
Vouloir de l'amour dans toules lés tra- 
gédies, me paroit un goût efféminé ; 
l'en proscrire toujours est une mau- 
vaise humeur bien déraisonnable 

L'amour dans une tragédie n'est pas plus 
im défaut essentiel que dans rÉneïde : 
il n'est à reprendre, que quand il est 
amené mal-à-propos ou sans art*. • • Le 
mal est que l'amour n'est souvent chez 
nos héros que de la galan lerie. • • • Four 
qu'il soit digne du théâtre tragique, il 
faut qu'il soit le nœud né<5essaire de la 
pièce, et non qu'il soit amené par force, 
pourremplirle videdes tragédies* Il faut 
que ce soit une passion véritablement 
tragique, regardée comme une foiblesse 
et combattue par des remords. Il faut 
(qu'on remarque ceci) ou que l'amour 
conduise aux malheurs et aux crimes , 
pourfai revoir combien il estdangereux, 
ou que la vertu en triomphe , pour mon- 
trer qu'il n'est point iuvmcible. 

Ces dernières paroles expriment par- 
faitement la manière dont l'amour doit 
être présenté sur la scène tragique. Tant 
qu'il y 3era peint sous l'un de ces deux 
côtés seulement , je ne crois pas qu'il 
puisse léduîre l'innocence^ ou amolh'r 
encoredavantagelescœursfoiblesettrop 
sensibles. C'est au poète à ne jamais 
s'écarter de ce principe ^ et à faire 

toujour» 
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toujours céder rinlérèt de sa propre 
gloire à celui des bonnes mœurs et de 
la vertu. 

Pei^rnez donc, J'y consens , les héros amonreax ; 
Mais ne m'en formez pas aes bergers' doacereux. 
Qu'Achille aime autrement que Tbircis et Philëne. 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène (1] : , 

Et que l'amour souvent de remords combattu , 
Paroisse uae foiblesse et non une vertu (a). 

Le style de la tragédie est le style style de u 
qui convient aux personnes du premier *»»6édie. 
rang. Supposez d«s monarques, des hé- 
ros, des ministres, des^ hommes illus- 
tres , qui sont à la tête d'un gouverne- 
ment quelconque, parler aussi parfai* 
tement qu'ils peuvent parler; soit lors- 
qu'ils discutent les intérêts de leur nation 
ou leurs intérêts particuliers ; soit , pour 
tout dire en un mot , lorsqu'ils sont 
agités d'une violente passion, excitée 
par un grand objet, et faites-les par- 
ler de même 5 vous aurez saisi le véri- 
table style de la tragédie. Mais obser- 
vez que ces personnages n'étant pas 
supposés être poètes , vous ne deve^ 
pas les faire parler en poèfes: quoique 
vous donniez à leur langage le rhy Ihme 

(i) Roman de mademoiselle Scudéri. C'est 
le nom qu'elle donne à Cyrus , ce fameux roi 
des Perses , dans les voyages qu'elle lui fait 
entreprendre. 

(2) Boileau, Art Po^t. ch. m. 

\S 
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4e la poésie, vous ne pouvez pas lui 
en donner l'enthousiasme et les fougueux 
transports. Ainsi vous rejeterez les hy- 

f)erboIes , les comparaisons directes ^ 
es apostrophes aux êtres insensibles, 
et toutes ces expressions figurées qui 
n'appartiennent qu'au nourrisson des 
Muses , lorsqu'il se montre sans pren- 
dre aucun soin de se cacher. 

Il faut cependant remarquer qu'il y 
a des occasions , où ces expressions fi- 
gurées, ces apostrophes àdes êtres insen- 
sibles, loin d'être déplacées dans la tra- 
gédie , y font un effet admirable : c'est 
lorsque la passion ou le sentiment les 
fait naître*. Que Pyrrhus, amoureux 
d'Andromaque, lui offre de relever les 
murs de Troie , et d'y couronner son 
fils ; cette princesse , fidèle à la cendre 
de son époux, peut fort bieq lui ré« 
pondre; 

Sreigoear,tant de grandatirt ne nous toaçhent plus guère: 
Je les lui promeUoit tant qa'a vécu son pèrç. 

et puis s'écrier tout-à-coup ; 

Non , vou$ i\'eQpére^ pins de nous revoir eneop, 
S icrés murs , que n'a pn conserver mon Hector! 

Que le vieil Hori^ce plaide la cause 
de son fils vainqueur, qui^ par le meav^ 
tro de sa sœur , se trouve dans un dan-» 
ger de mort} ii lui sera ^ax\s dou^ p^r* 
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mis de dire avec uae espèce d'eathou<- 
siasme : 

Lauriers, sacrés rameaax qu'on vent rédaire en poudre^ 

Vons qut mettes sa Ute à couvert de la foudre» 

L'abandonnerez-vous à rinfâm&id^uteau , 

Qui fait cheoir les méchans sous U luaia d'an bourreau ï 

Romains, sonffrirez-vous qu'on vous immole un faomme^ 

Sans qui Rome aujourd'hui c^sseroit d'être Rome , 

Et qu'un Romain sVffbrce à tacher le renom 

D'ip guerrier , à qui tous doivent un si beau nom f 

II est aisé de sentir que ce n*est point 
ici le poète qui parle, mais que c'est le 
personnage mème^ livré à une passion^ 
à un sentiment qui remplit toute sou 
ame. 

Quant aux métaphores , on sait que 
bien souvent les plus fortes et les plu» 
vives ne choquent point dans la plus 
simple conversation^ Ainsi l'on ne sera 
pas surpris qu'Agamemnon dise d'A-- 
chille: 

Maif qui peut dans sa jconrse arrêter ce torrent ? 
Achille va combattre et triomphe en courant. 

Une règle invariable pour le style 
tragique , est que les personnages doi* 
vent toujours parler av.eo dignité, mais 
sans enflure ; avec une noblesse qui n'ait 
rien d'ampoulé , avec une simplicité 
qui n'ait rien de bas. L'affectation et 
robscurité sont encore deux défauts 
qui seroient insupportables dans la tra«> 
gédie. Ne seroit-il pas en effet ridicule 
4'euteA4re d^s héros parler par énig- 
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mes et d'une manière intelligible ? II. 
le seroit peut-être encore davantage 
de les voir courir après les éclairs de 
l'esprit , tandis que leurs discours doi- 
vent toujours porter l'empreinte de la 
passion et du sentiment. C'est un prin- 
cipe que le poète ne doit jamais perdre 
de vue , même quand il fait raisonner 
ses personnages. La passion et le sen« 
tiraent qui les animent, doivent tou- 
jours percer à travers le raisonnement; 
ou, pour mieux dire^ le raisonnemnt 
doit toujours êlre tiré du fond de la 
passion et de la nature du sentiment» 

Le style tragique a divers tons, di- 
verses nuances, selon le caractère, les 
fiassions, la situation des personnages, 
l n'est personne qui n'admire d^ns 
Phèdre le beau récit de la mort d'Hip- 
polyte : c'est un chef-d'cevre de poésie 
et de peinture. Mais il n'est personne 
qui n'approuve la remarque liiite de- 
puis long-temps , que ce morceau si 
brillant et ^i fleuri, u'est paS bifn placé 
dans la,bo.viçhe d'un personnage accablé 
de doulçvir^ et qui fond en larmes en 
faisant ce récit. Un aent qu'Horace doit 
parler d'une manière plus focte et plus 
élevée que Curi^ce, paijce qu'il ,y a 
dans son , caractètre une:. grandeur , et 
même si l'on viFjut, un peu^d^ férocité, 
qui n'est pas d^ns celui de. son beau- 
frère. On sent que Camille, qui. a perdu 
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un amaut qui atloit être son époux « 
peut y dans les premiers transports de 
sa douleur , s'exprimer avec une véhé- 
mence -et un emportement qui ne cou- 
viendroit point à Sabine, qui n'a perdu 
qu'un frère. Mais je répéterai encore 
ici , que quand il s'agit de style, les 
exemples instruisent mille fois mieux 
que les préceptes les plus étendus. On 
ne ^auroit en indiquer aux jeunes gens 
un trop grand nombre^ pourvu qu'ils 
soient bons. 

Veut-on connoitre le vrai langage 
des héros tragiques qu'enflamment l'a- 
mour de la patrie et une ardeur in- 
satiable pour la gloire? On le trou- 
vera dans celui d'Horace ( tragédie de 
ce nom par Corneille, acte 2®, scène i*") , 
loriique Curiace en* le félicitant de ce 
que Rome l'a nommé avec ses deux 
frères pour le combat, no peut s'em- 
pêcher de lui témoigner ses craintes- 
pour Albe sa patrie. On doit voir aussi 
dans Iplïigénie en jéulide pur Racine 
(acte 1*', scène 2^) ^comxnientVexprime 
Achille brûlant d'aller se signaler sous 
les remparts de Troie ^ quoiqu'il sache 
que les dieux y opt marqué son tom- 
beau. 

Pour avoir une juste idée du lan- 
gage des grands souverains dans la 
iragédie, voyez sur quel ton Cotneilk 
(tragédie de Cinna, acte 5», scène l^'*^) 
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fait parler Auguste à son favori > qtii 
tramoit une conspiration contre lui* 
Tout est grand dans ce morceau; tout 
y est d^une simplicité sublime : il n'y 
a pas un seul mot à retrancher. C'est 
]à la vraie éloquence qui convient à 
la tragédie. Lisez aussi le discours que 
Racine ( tragédie de Mithridate^ acte 
3®, scène i*'*) met dans la bouche du 
roi de Pont , faisant part à ses enfans 
de son dessein d'aller attaquer les Ro- 
mains dans Rome même. 11 est admi- 
rable par la grandeur des senlimens , 
et par la richesse de l'élocution. 

Je peux certainement mettre à côté des 
beaux exemples que je viens d'indiquer^ 
1 a scènes^ d e l'actea^ delà tragédie deilAa- 
damisthe parCr€&£//o/z.EUe se passe entre 
Pfaarasmane, roi dlbérie^ qui méditoit 
la conquête de l'Arménie, dont son fils 
Rhadamisthe, qu'on croyoit mort après 
une longue absence, étoit soluverain. Les 
Romains qui vouloient donner un roi à 
cette province, avoient envoyé un am- 
bassadeur à Fharasmane pour le lui dé- 
clarer. Cet ambasssadeur étoit Rhada- 
mtslhe lui-même, que son père ne recon- 
noissoit pas, parce qu'il ne l'avoit point 
vu depuis sa plus tendre enfance. 

Les descriptions font un très-bel effet 
dans la tragédie. Mais il faut qu'elles 
soient liées au sujet, qu'elles y soient 
même nécessaires, et toujours dictée» 
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par Je senliraent ou la passion. Un per- 
sonnage qiii décrit un objet, doit avoir 
un grand intérêt à le faire. On peut voir 
la de&cription que fait Bérénice (tragé- 
die de ce nom par Racine , acte i", 
scène 5*), et celle que fait Andromaque 
de la prise de Troie (tragédie du même 
auteur, acte 3«, scène 8'). 

Les narrations que fait le poêle, pour 
instruire le spectateur de ce qui s^est 
passé avant l'action, peuvent servir d'or- 
nement dans la tragédie. C'est pourquoi 
le style doit en être riclie,brillant, ani- 
mé, et siir-tout pathétique. Je peux pro- 
poser pour modèle celle d'Idoménée 
(tragédie de ce nom par Crébillon,eiClù 
1", scène 3«). 

Le dialogue esl uâe partie du poèmo 
drama tique^sans la perfection delaquelle 
une tragédie ne peut être vraiment inté- 
ressante. Les personnages n'attachent le 
spec ta teur , qu'autant qu'ils se répondent 
à propos, directement et avec justesse. 
Le poète ne doit donc se permettre au- 
cune négligence dans cettepartie.Ilfaut, 
comme jp l'ai déjà dit, qu'il lise sans cesse 
les meilleures pièces de Corneille, celles 
de Racine et de nos autres bons tragi- 
ques.Cor/ïezZ/e sur-tout offrelesmeilleurs 
exemples en ce genre dans le plus grand 
nombre des scènes de ses bonnes tragé- 
dies. Voyez dans le s** acte d^Horace , 
la 3* scène , où Curiace venant d'ap- 
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prendre qu'il a été nomme avec ses deux 
frères pour le combat, maudit ce fatal 
honneur qui l'oblige de s'armer contre 
son beau-frère et son ami. C'est un chef- 
d'œuvre, autant par le sublime des sen* 
timens que par la ^beauté du dialogue* 
Remarquez, après ces vers d'Horace : 

Rome a choisi mon bras ; je n'examine rien. 
Avec nne allégresse aussi pleine et sincère 
Qoe j'époasai la s<anr , je combattrai le fière ; 
Et ponr trancher enfin ces discours soperflus, 
Albe vous a nommé ; je ne vons connois plas : 

cette réponse de Curiace : 

Je vous connois encore ; et c'est ce qui me tne. 

A ces mots, dit Voltaire y on se récria 
d'admiration : on n'avoit jamais rien vu 
de si sublime. Il n'y a pas dans Longin 
unseulexempled'unepareillegrandeur. 
Ce sont ces traits qui ont mérité à C7or- 
neille le nom de grand y non-seulement 
pour le distinguer de son frère, mais du 
reste des hommes. 

Veut-on un dialogue vif, pressant et 
qui entraine? on en trouvera un des plus 
parfaits modèles dans la tragédie de Po^ 
lieucte du même poète (acte 2*, scène 6*). 

Racine est en général trop tendre , 
trop élégant, trop riche en expressions, 
pour avoir aussi fréquemment que Cor- 
neille des^ traits de repartie et de réplique 
en un seul vers, en deux ou trois mots. 
L'endroit où it me paroît avoir le mieux 
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imité cette vivacilé si prompte, cetta 
chaleur rapide , qui anime les morceaux ^ 

bien dialogues de Corneille y est dans 
l'acte 3* de Britannicus , la scène 8*, où 
Néron vient de surprendre ce jeune 
prince aux pieds de Junie. 

Quant au monologue, il faut se rap- 
peler qu'il doit toujours être dans la tra- 
gédie un combat du cœur. On veut ab- 
solument que le spectateur s'intéresse à 
celui qui parle, et que les passions de ce 
personnage, ses vertus, ses malheurs, 
ses foiblesses^ fassent dans son anie un 
combat noble, attachant et animé : sans 
ces conditions on ne lui pardonnera pas 
de parler à lui-même ; et le monologue 
ne fera jamais un bon effet. Je n'en con- 
uois pas de plus beau ni de plus propre à 
confirmer ce précepte, que celui d'Aga- 
memnon, que j'ai rapporté dans l'ana- 
lyse de la l ragédie à'Iphigénie en Aulide. 

Tout ce que j'ai dit, soit dans cet ar* R^cnpitn- 
ticle, soit dans celui du poème dramati- lation des 
que, peut, je crois, donner une nolion ^émles^dê 
suffisante de l'art el du méiitede la tra- la tragé- 
gédie. Voici en peu de mots à quoi ils se <^"e- 
réduisent et en quoi ils consistent. Ce 
sont les propres par\)les de f^oltaire ^àont 
je vais me. servir. 

'. Créer un sujet, dît-il; inventer un 
lîœud et un dénouement ; donneràcha-' 
que personnage so« caractère, et le sou- 
tenir^ faire eji sorte qu'auciin d'eux ne 
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paroisse et ne sorte sans une raison sentie 
de tous les spectateurs; ne laisser jamais 
le théâtre vide ; faire dire à chacun ce 
qu'il doit dire, avec noblesse sans enflure, 
avec simplicité sans bassesse; faire de 
beaux vers qui ne sentent point le poète, 
et tels que le personnage auroit dû en 
faire s'il parloit en vers 2 c*est-Ià une par- 
tie des devoirs que tout auteard'nne tra- 
gédie doit remplir Il faut tenir le 

cœur des hommes dans sa main; il faut 
arracher des larmes aux spectateurs le» 

Î>lus insensibles , il faut déchirer les âmes 
es plus dures* Sans la terreur et sans la 
pitié, point de tragédie; et quand vous 
auriez excité cette pitié et cette teri-eur, 
si avec ces avantages vous avez manqué 
aux autres lois, si vos vers ne sont pas 
excellens, vous n'êtes qu'un médiocre 
écrivain , qui avez traité un sujet heu- 
reux...» Resserrer un événement illustre 
et intéressant dans l'espace de trois heu- 
res; ne faire paroi tre les personnages qae 
quand ils doivent venir; former une in- 
trigue aussi vraisemblable qu'attachan- 
te; ne rien dire d'inutile; instruire l'es- 
prit et remuer le cœur; être toujours 
éloquent en vers, et de l'éloquence pro* 
pre à chaque caractère que l'on repré- 
sente ; parler sa langue avec autant de 
puijeté que dans la prose la plus châtiée, 
sans que la contrainte de la rime paroisse 
gêner les pensées; ne se pas permettra 
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un seul vers ou dur, ou obscur, ou dé- 
clamateur: ce sont làles condi tions qu'on 
exige aujourd'hui d'une tragédie, pour 
qu'elle puisse passer à la postérité avec 
l'approbation des connoisseurs, sans la- 
quelle il n'y a jamais de réputation vé- 
ritable. 

A cette espèce de récapitulation des 
préceptes généraux de la tragédie, j'a- 
joute cette réflexion de la Bruyère. Le 
poème tragique vous serre le coeur dès 
son commencement, vous laisse à peine 
dans tout son progrès la liberté de res- 
pirer , et le tems de vous remettre ; ou 
s'il vous donne quelque relâche , c'est 
pour vous replonger dans de nouveaux 
abîmes et dans de nouvelles alarmes. Il 
vouscondnità laterreur parla pitié, ou 
réciproquement à la pitié par le terrible; 
vous mène par les larmes, par les san- 
glots , par rincerlitude, par l'espérance, 
par la crainte , par les surprises et par 
l'horreur, jusqu'à la catastrophe. , 

On a vu dans l'article précédent que Poètes 
le chariot de Thespia fut, vers l'an 536 t^ag^ucs. 
avant J. C, le berceau de la tragédie, 
comme celui de la comédie. Quelques 
années après , Eschyle^ né à Athènes , fit 
monter la tragédie sur un théâtre^ où 
. l'on voyoit une certaine pompe et une 
certainemajesté ^ rendit ses personnages 
héroïques, et leur donna des habits con- 
venables à l'action qu'ils représentoien t. 
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Il composa, selon quelques-uns , quatre- 
vingt-dix tragédies , et selon d'autres, 
plus de cent : il ne nous en est parvenu 
que sept. Le sombre et le terrible en font 
le principal caractère : elles émeuvent, 
eSïaien t, déchirent l'ame. Ce poète avoit 
un génie hardi, véhément et sublime, 
mais trop impétueux et souvent outré. 
On reconnoît dans ses pièces, comme le 
rema:rque le P. Brumoiy la rudesse an- 
tique de la tragédie naissante, avec beau- 
coup d'élévation et de grandeur* 

Sophocle^ né Tan égS avant J- C. , pa- 
rut sur le théâtre d'Alihènes peu de temps 
avant là mort d'Eschyle, et y fit jouer 
cent soixante-dix tragédies,sanscompter , 
les sept qui nous restent. On n'y trouve 
pas toute la force et toute la véhémence 
de soii' prédécesseur; mais on y admire 
une vigueur qui n'a rien de dur, uneélé-. 
vation qui n'a rien d'outré. La marc|ie 
dft ce poète est toujours noble et assurée; 
son génie sublime est toujours soutenu 
pài' tiiî^ goût délicat. C'est lui qui fit pa- 
roi îre, le premier, la tragédie dans sa vé- 
rirable^ràndeur et sa véritable dignité. 

Euripide y né à Salamine, îledela mer 
Egée, r^ii 48o avant J. C, et rival de 
Sbphoèlé, est moins élevé, moins vigou- 
reui' que lui, mais plus tetidre et plus 
touchant.Ce tragique est tout sentiment, 
va toujours droit au cœur, et sait mer- 
veilleusetuent l'attendrir. Ses tragédies 
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d'ailleurs sont remplies d'excellentes 
maximes pour la conduite des mœurs. 
De cent vingt-deux pièces qu'il compo- 
sa, il nous en est parvenu dix-neuf. 

Le V. Brumoi nous lait parfaitement 
connoître le caractère et le génie de ces 
trois tragiques dans son Théâtre des 
Grecs y qui contient des traductions ou 
des analyses de toutes les tragédies grec- 
ques, avec des discours concernant le 
théâtre d'Athènes; ouvrage unique dans 
son espèce (est-il dit dans Pavant-pro- 
pos d'une nouvelle édition faite après la 
mort de l'auteur), et si favorablement 
accueilli des personnes de goût. Elles y 
ont unanimement reconnu un slyle élé- 
gant et poli , assez de connoissance de Ik 
bonne antiquité, une profonde intelli- 
gence du théâlreetdeses règles, des pa- 
rallèles justes, des dissertations judicieu- 
ses. Les beaux endroits sur-tout de So- 
phocle et A^Buripide leur ont paru ren- 
dus avec une force, avec une grâce qui 
ne restent guère au- dessous de l'original. 
Ce savant traducteur n'a donné que des 
extraits des tragédies A^ Eschyle, Le mar- 
quis de Pompignan les a entièrement 
traduites, et cette traduction est géné- 
ralement regardée comme un chef-d'œu- 
vre. Le P. Brumoi n'a traduit que trois 
pièces de Sophocle ^ et s'est contenté de 
donner le précis des autres avec la tra- 
duction de quelques morceaux. Celles-ci 
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génie vigoureux , fécond, plein dénatu- 
re! et de sublime, mais aussi, plein d'i- 
dées bizarres et gigantesques, sans la 
moindre étincelle dégoût , sans la moin- 
dre connoissance des règles. En ce même 
temps Lopez de Vega florissoil en Es- 
pagne : c'est le tragique le plus célèbre 
de celte nation.J^a France eut bientôt 
une foule de poètes tragiques, parm i les- 
quels on ne se ressouvient que de il/a/re/, 
auteur de Sophonisbe ^ et de Rotrou, slù- 
t eur de ^(^wc^^/a*. L'art é toit encore dans 
l'enfance et dans le chaos. 

Un génie tel que celui du grand Cor- 
neille, pou voit seul débrouiller ce chaos, 
et amener le grand jour. C'est ce qu'il 
fit d'abord, en i656, par la représents^- 
tîon du Cidy pièce imitée , il est vrai de 
l'espagnol dé Lopez de Vega , mais imi- 
tée delà manière dont un génie créateur 
imite. 11 donna ensuite Horace y JCinna^ 
Polieucte y Rodogune y tferaclw 8 /chef- 
d'oeuvres iitimorleLs , qui lui ont si jus- 
tement mérité le titre de père de la tra- 
gédiefr^nçaise.C'estdanscespiècesqu'on 
voit déployées toute la profondeur, 
toute l'étendue d'un génie vigoureux et 
sublime, toutes les ressources, tout le 
feu d'une imagination riche et lumi- 
neuse : c'est-là qu'on admire des plaris 
hardis, des intrigues fortement nouées 
et habilement conduites, une marche 
ferme ^ rapide et imposante^ un dialogue 
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serré ^ vif et pressant, là majeslé et la 
variété des caractères, la grandeur et 
la véhémence des sentimeas , le choc 
violent des grands passions , la noblesse 
des idées, l'énergie du style, la vivacité 
des images, la force du raisonnement. 
Voici sous quels traits Racine^ l'homme 
dumondelepIuscapabled'apprécierCor- 
neille y le peint et le caractérise dans un 
de ses discours prononcés à l'académie 
française. « Après avoir quelque temps 
» cherché le bon chemin , et lutlé, si je 
)) l'ose ainsi dire, contre le mauvais goût 
» de son siècle , enfin , inspiré d'un gé- 
» nie extraordinaire, et aidé de la lec- 
» ture des anciens, il fit voir sur la scène 
» la raison , mais la raison accompagnée 
» de toute la pompe, de tous les orne*- 
)) mens dont notre langue est capable... 
)> La scène retentit encore des acclama- 
»tions qu'excitèrent à leur naissance le 
» CYci, Horace^ Cinna ^ Pompée , tous 
H ces çhef-d'œuvres représentés depuis 
» sur tant de théâtres , traduits en tant 
» de langues, et qui vivront à jamais 
» dans la bouche des hommes. Â dire le 
» vrai j où trouvera-t-on un poète qui 
» ail possédé à-la-fois tant de grands ta- 
» lens, tant d'excellentes parties, l'art,' 
» la force, le jugement, IVsprit? Quelle 
» noblesse! quelle économie dans les su- 
» jets! quelle véhémence dans les pas- 
» sions ! quelle gravité dans les senti- 
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Y) mens.! quelle dignité , et en mèniie 

» temps^ quelle prodigieuse variété dans 

» les caractères ! .Combien de rois, de 

» pi'inces , de héros de toutes nations 

» nous a-'t-il i^eprésentés, toujours tels 

» qu'ils doivent être , toujours unifor- 

» mes avec eux-mêmes , et jamais ne se 

» ressemblant les uns aux autres ?«*.En« 

» fin ce qui lui est sur^tout^^iarticulier^ 

» une certaine force , une certaine élé- 

» vation, qui surprend , qui enlève y et 

» qui rend jusqu'à ses défauts, si on peut 

» lui en reprocher quelques-uns, plus 

» estimables que les vertus des autres »• 

Ces défauts, qu'on a remarqués même 

dans ses meilleures pièces, sont de vieux 

mots , des discours quelquefois embar* 

rassés, quelques endroits qui sentent lo 

déclamateur, des inégalités, même des 

chutes après les morceaux les plus sch 

blimes. 

Racine qui entra dans la carrière du 
théâtre, lorsque Corneille commençoità 
vieillir , sut éviter tous ces défauts. Moins 
fécond, moins vigoureux, moins sublime 
que lui , il est plus sage, plus soutenu , 
et toujours guidé par le goût. Ses plans 
' sont toujours exacts, ses intrigues sage- 
ment conduites , sa marche unie et as- 
surée, son dialogue juste et direct, son 
style pur, élégant et harmonieux» Pai'- 
tout il joint le plus grand art au génie, 
par-tout il plaît, il attache; il intéresse. 
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Jamais poète n'a peint le sentiment atrec 
un coloris plus vif, plus naturel et plus 
vrai. Le talent particulier de Racine est 
de parler intimement au cœur et de Tat^ 
tendrir. Il s'en faut bien qu'il ait d'aussi 
grandes beautés que Corneille ; mais il 
n'a pas non plus d'aussi grands défauts. 
Ceux que lui reprochent des censeurs 
éclairés , sont de n'avoir pas excité la 
terreur avec la marne véhémence qu'il a 
excite la pitié , de n'avoir pas toujours 
mis assez d'action dans ses tragédies^ et 
d'avoir donné à tous ses héros -un cer^ 
tain air de ressemblance. 

On a fait beaucoup de comparaisons 
entre ces deuxsouverainsde notre scène. 
Mais pouvoit*on réellement comparer 
deux poètes qui ont excellé dans un genre 
différent; et ces comparaisons pourroôt« 
elles jamaisnousserviràapprécier le mé** 
rite de l'un y relativement au mérite de 
l'autre ? Ne doit- il pas nous suffire de 
savoir et de reconnoître que personne 
n'a égalé Corneille da.us legenre sublime^ 
_ ni Racine dans le sien ? Quoi qu'il en soit, 
ces comparaisons ne sont pas tout-à-fait 
inutiles, puisqu'elles nous peignent, pour 
ainsi dire, d'un seul trait le vrai carac- 
tère de ces deux grands tragiques. C'est 
pour cette raison que je rapporterai ici 
le parallèle , où ce caractère m'a paru 1© 
mieux saisi et le mieux marqué : c'est ce- 
lui qu'a fait la Bruyère. 
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(Corneille y dit-il, De peut être égalé 
dans les endroits où il excelle; il a pour 
lors un caractère original etinimilable: 
mais il est inégal... Dans. quelques-unes 
de ses meilleures pièces , il y a des fau- 
tes inexcusables contre les mœurs, un 
style de déclamateur qui arrête l'action 
et la fait languir, des négligences dans 
les vers et dans l'expression , qu'on ne 
peut comprendre en un si grand homme. 
Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent , 
c'est l'esprit qu'il avoit sublime, auquel 
il a été redevable de certains vers, les 

Ï^lus heureux qu'on ait jamais lus ail- 
eurs; de la conduite de son théâtre, 
qu'il a quelquefois hasardée contre les 
règles des anciens ; et enfin de ses dé- 
nouemens : car il ne s'est pas toujours 
assujéti au goût des Grecs età leur grande 
simplicité. Il a aiipéau contraire à chan- 
ger la scène d'év énemens dont il est pres- 
que toujours sorti avec succès ; admira- 
We-^r-tout par l'extrême variété et le 
peu de rapport qui se prouve pour le 
dessein, entre un si grand nombre de 
poèmes qu'il a composés. 

Il semble qu'il y ait plus de ressem- 
blance d^ns ceux de Racine ^ et qu'ils 
tendent ^n peu plus à une même chose. 
Mais il est égal, soutenu , toujours le 
même par-toul ; soit pour le dessein et la 
conduite de ses pièces, qui sont justes, 
régulières, prises dans le bon sens et 
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dansla nature; soit pour la versificalion 
qui est correcte, riche dans ses rimes , 
élégante , nombreuse , harmonieuse ; 
exact imitateur des anciens dont il a 
suivi scrupuleusement la netteté et la 
simplicité de Taction 

Corneille nous assujettit à ses carac-* 
tères et à ses idées ; Racine se conforme 
aux nôtres : celui-là peint les hommes 
comme ils devroieot être; celui-ci les 
peint tels qu'ils sont. IL y a plus dans le 
premier de ce que l'on admire, et de ce 
que Ton doit même imiter : il y a plus 
dans le second de ce que l'on reconnoît 
dans les au très, ou de ce que l'un éprouve 
dans soi - même. L'un élève , étonne ^ 
maîtrise j instruit; l'autre plait, remue, 
touche , pénètre. Ce qu'il y a de plus 
beau^ de plus noble et de plus impé-, 
rieux dans la raison, est manié par le 
premier ; et par l'aulre-, ce qu'il y a de. 
plus flatteur et de plus délicat dans la 
passion. Ce sont dans celui là des maxi-, 
mes , des règles et des préceptes; et dans 
celui-ci du goût et des sentimçns. On est 
plus occupé aux pièces de Corneille : on 
est plus ébranlé et plus attendri à celles 
de Racine» Corneille est plgs moral; 
Racine plus naturel. Il semble que l'un 
imite Sophocle , et que l'autre doit plus à 
Euripide. 

Ceux qui voudront faire une compa- 
raison entre ces deux grands hommes , 
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pourront donc conclure de celle -cî, 
ainsi que de toutes les autres qui ont; 
été faites par plusieurs écrivains, cyiele 
duc de Bourgogne, père de Ijouia XV^ 
jugeoit très- sensément et très-délicate- 
ment , lorsqu'il dîsoit que Corneille étoit 
plus Jiomme de génie , ef Racine plus 
homme d'esprit. 

Il y a voit plusieurs années que la. 
«cène tragique avoit perdu Racine , lova- 
queCrébillon y parut. Les premiers es- 
sais de ce poète annoncèrent qu'il con- 
cevoit fortement la tragédie , et qu'il 
avoit un genre à lui. Les bonnes pièces 
qu'il donna ensuite, lui méritèrent la 
gloire de partager avec Corneille et jRa- 
^ine le sceptre de la scène. Si le premier 
nous relveiçsini Sophocle, élève l'ame par 
le sublime; si le second nous retraçant 
Euripide, l'attendrit par le touchant , 
celui-ci nous retraçant Eschyle, la dé* 
chire par le terrible. Il manie le ressort 
de la terreur avec autant de force que le 
tragique grec, mais avec plus d'art, de 
goût et de régularité. Le sombre pathé- 
tique et majestueux qui règnedans toutes 
ses tragédies, pénètre jusqu'au fond de 
Tame, et lui fait éprouver les plus vio- 
lentes secousses. lies reconnoissances 
qu^il a mises dans quelques-unes, sont 
toujours bien amenées et bien traitées; 
ses caractères toujours bien marqués et 
bien soutenus. Sa versification n'a pas 
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HKL certain éclat, une certaine harmo- 
nie , une certaine pureté : nia^s elle est 
forte, mâle, vigoureuse et pittoresque. 
Crébillon avoit le défaut qu'ont ordinai- 
rement les hommes de génie, celui de 
trop négliger le style. 

Les éloges que l'on a donnés aux tra« 

Sédies de V'oUaire^ ont paru à l'homme 
e goût aussi outrés que les critiques 
qu'on en a faites. Les vrais connois^eurs, 
oui jugent sans prévention et sans par-» 
tialité, ont reconnu q^ue J^qUaire , ^x^% 
avoir aucun genre qui lui soit véritable* 
ment particulier, réunit^ à un degré in<* 
férieur, ceux des trois tragiques dont je 
viens de parler. Il est tour- à -tour vi- 
goureux et sublime, mais bien moinji 
que Corneille; tendre et touchant, main 
bien moins' que Racine; sombre et ter* 
rible , mais bien moins que Crébillon* En 
admirant dans ses meilleures pièces, des 
détails d'une beauté frappante, des mor* 
ceaux pleins de noblesse, de grandeur et 
d'intérêt, des scènes vraiment terribles 
Qu attendrissantes, une peinture vive 
des grandes passions, l'élévatipn des sen* 
timens, la dignité des personnages, un 
spectacle majestueux et imposant; on 
trouve qu'en général se^ plans ne sont 
pas neufs , ou qu'ils manquent d'un^ 
certaine justesse et d'une certaine régu- 
larité j que ses intrigues sont quelquefois 
))&tîes çiir des fo^aeme^s peu splide«} 
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que son dialogue n'est pas toujours justd 
et direct; que les maximes, les sentences 
sont trop prodiguées dans ses pièces; 
que les situations vraiment tragiques y 
sont quelquefois amenées par des invrai- 
semblances; que l'action y est aussi quel- 
quefois entassée, et la pompe théâtrale 
étalée au préjudice du sentiment et de la 
passion. Mais son style est toujours pur, 
coula-nt et enchanteur, sans avoir ce- 
pendant l'élégance, la douceur et l'har- 
monie de celui de Racine. En un mot, 
on peu t dire que F'oUairej quoiqu'il n'ait 
point égalé ses trois prédécesseurs dans 
le genre qui est propre à chacun d'eux, 
est, dans ses bonnes tragédies, assez su- 
^ Mime, assez touchant, assez terrible pour 
* faire un très - grand honneur à notre 
scène, tant que le goût du beau subsis- 
tera parmi nous. 

Thomas Corneille , frère du grand 
Corneille y suivit la même carrière que 
lui, et mérita de le remplacer à l'aca- 
démie française. Parmi le grand nombre 
de tragédies qu'il a laissées, Anane^ et 
le Comte d'Essex l'ont fait placer à côté 
de nos bons tragiques. Ces pièces ne sont 
pas écrites avec une certaine force ; mais 
elles sont^ très - bien conduites. La pre- 
mière est presqu'uTi chef-d'œuvre dans 
le genre touchant : le rôle d'Ariane, 
quoiqu'un peu long, estde la plus grande 
beauté. Aussi eut -elle un succès prodi- 
gieux 
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gieux aux premières représentations. 
L'autre pièc^e est remarquable par la 
grandeur du sujet, la simplicité de l'in- 
trigue et la vérité soutenue des carac- 
tères. 

Campistron, contemporain et ami de 
Racine^ est un tragique du second or- 
dre, qui mérite bien d'être distingué. 
Les plans de ses tragédies sont, en géné- 
ral , réguliers, l'intérêt, touchant, et les 
caractères, soutenus, ainsi que le dialo- 
gue : il y a même du pathétique dans 
certaines scènes. Le style en est doux 
et pur, mais foible et sans coloris. Les 
comédiens depuis assez long - temps ne 
jouent aucune de ses pièces. On peut ce- 
pendant assurer que les amateurs de la 
bonne tragédie verroient avec le plus 
grand plaisir Arminius^ Andronic, Air 
cibiade, Tiridate. Ces tragédies furent 
reçues dans leur nouveauté avec les 
plus vifs applaudissemens ; et c'étoit dans 
les beaax jours de la littérature, sous le 
règne du goût le plus épuré. 

Les tragédies dedunelloy annoncent 
une assez grande connoissance de l'effet 
local du théâtre : elles ne manquent pas 
même d'une certaine force, d'une cer- 
taine élévation. Mais les grandes pas- 
sions n'y sont pas bien peintes; le spec- 
tateur n'y est pas assez intéressé par des 
développemens , assez ému par des si- 
tuationd pathétiquest II y a quelques 

16 
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vers et quelques morceaux bien faits: 
zuaid en général le style de ce tragique 
est négligé et incorrect, obscur et am- 
poulé. Celles de ses pièces qui paroissent 
le plus souvent sont Zelmire^ Gaston et 
Bayardy et Gabrielle de ^er^y, quoique 
le dénouement de celle-ci paroisse à bien 
des censeurs éclairés, horrible et dégoû- 
tant. 

Tels sont les écrivains de notre nation 
qui ont le plus constamment cultivé Tart 
de la tragédie* Il y en a plusieurs autres 
à qui nous devons quelques pièces qui se 
soutiennent encore avec distinction sur 
notre théâtre. Voici les principaux : je 
ne parlerai que de ceux qui ne sont pas 
vivans. 

La Foaae a fait une pièce dans le genre 
de Corneille : c'est Manliua Capitolinusm 
Il y a des morceaux dignes de ce père de 
la tragédie française, i^e principal rôle 
est admirable. 

Nous avons de Longepierre deux tra- 
gédies 9 Médée, et Electre* La première 
est la seule qui reparoisse quelquefois 
sur notre scène : quoique remplie de dé- 
clamationsy elle offre de grandes beautés^ 
sur- tout dans le 4* acte. 

In^8 de Castro^ par la Motte, est une 
pièce foible de poésie. Mais il y a de 
l'intérêt , et des situations vraiment at- 
tendrissantes. 

Chateaubrun s'est &it avantageuse* 
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ment conn,oilre.par son Philocteùe , et 
ses Troyennes i pièces très- bien imitées 
des tragiques grecs. Dans la première 
surtout il y a de belles scènes , et le dé- 
nouement en est fort beau. \ 

Ulphigénie en Tauride de Guimonl' 
de la Touche , n'est pas bien versifiée : 
maïs elle est très-bien conduite^ pleine 
d'action et d'intérèl. Ce qui relève en- 
core le mérite de ^cette tragécïie , c'est 
que l'amour en est exclu. 

La versification de Gustave "p^xPiron 
est p8u harmonieuse: mais les situations 
y sont bien ménagées et très- intéres- 
santes. Le rôle de Gustave sur -tout est 
bien fait. 

. Le Spartacus de Saurin offre des traits 
d'une grande force, et de l'élévation dans 
les caractères. 

La Didon du marquis de Pompignan, 
e^t une des meilleures tragédies qui aient 
été ifailes de nos jours^ pour la conduite 
4e l'action , la vivacité de l'intérêt y la 
dçuceu^ et. la pureté du style. C'est lo, 
tragiqqe qui a 9'tteint de plus près jRa^ 
cinef 

Oaçonpoîtrales poètes tragiques des 
au très notions dans les différens théâtres 
q ue j'ai indiqués, à V article des poètes co- 
inique^t Mais ^ant aux Anglais , je ne 
dois pas passer ici «ous,siUnce le Caton 
^AddU^ork ; c'est la tragédie la plus ré- 
gulière et la meilleure qui ait été faite 
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en Ang\elevve. Leihurneurnovtsadonné 

une traduc lion de tous les ouvrages de 

Shakespeare. 

Voici ce que l'auteur Aes Affiches^ etc. , 
ou Journal général de F rarice ^ dît de ce 
dramatique anglais à l'occasion de cette 
traduction ^i). « Depuis quelques an- 
nées ; on fait en France les éloges les 
plus outrés de Shaheapeare^ et s'il faut 
en croire certains écrivains, c'est le pre- 
mier génie qui ait paru dans l'art dra* 
matique. A peine Corneille, le grand 
Corneille lui-même, et Racine sont-ils 
dignes de lui être comparés. Pour faire 
revenir ces écrivains de letir enthou- 
siasme , il suffira de leur opposer le sen- 
timent de quelques beaux esprits d'An- 
gleterre. Leur témoignage ne paroSYra 
pas certainement suspect. Voici d'abord 
ce que dit le comte de Cheaterfield, dans 
une de ses lettrea* ^ Si le génie de Sha^' 
n hespeare eût été bien cultivé , ces beau* 
» Xép ^up nous admirons sf justement en 
» lui, n'âuroient paç été âéfijgui^és'par 
)» ces absurdités et ces exiràvagaiièka qui 
fi Içs accompagnent sifréquemmentuf* Lé 
znême dit daiis upe antre lettre â'ébn-fils: 
« Je vous recon^mande les reprësenta'- 
>» tions théâtrales de Paris. Elles sont ex* 
i> cellentes.Le9 tragédies de Corneille et 
» de Racine', et les comédies dcl Màlière 

y / ■■ ' 'i II 1 

(0 «^48,1783. 
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y» écoutées allenlivement, sont d'admi* 
» rables leçons pour le cœur et pour 
» l'esprit. // n^y a point ^ et il ri y eut jet" 
» niaia de tliédtre comparable au thédtrç 
» Français ». Le docteur Burnei avoit 
dit avant lui : « C'est une honte pour 
9 notre nation et pour la religion dç 
» voir le théâtre si bien réformé en 
» France, et toujours ai corrompu en j^n" 
» gle terre. Molière et Racine sont de 
y> grands modèles pour la comédie et la 
D tragédie ». Ces aveux ^ auxquels on 
pourroit ajouter ceux À'j^ddisson ^ de 
Swift, et des gens de lettres les plus dis- 
tingués de l'Angleterre^ sont si.glorieux 
pour notre théâtre^ que toute dispute 
sur la préférence paroi t devoir &trei ter- 
minée, et que nos enthousiastes dpi vent 
rougir, ce semble, des éloges qu'ils pvo- 
diguent à Sha,iespeare.:.<iéoyous justes 
néanïnoins, et convenons, que Shakea^ 
peare a quelquefois des beautés du pre- 
mier ordre^ qu'il offre des traits de gd- 
nie, de force, et d'un naturel exquis: 
mais ces traits sont rare/s, et noyés dans 
une multitude d'autres les plus dispara* 
tes, et même les plus extravagans. £n 
un mot, ce poète ne pci;^i ni ne doit jamaiià 
être un modèle »• 

Les tragédies de Métastase sont les 
meilleures qui aient été faites eu Italie : 
le fond en est intéressant, uuble et ihésV 
tral. Elles ont été traduites par /i/cAe/^^, 
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et ont paru sous le titre de Tragédies et 

Opéra de Vabbé Metastaaio. 

La Mérope de Maffei est une tragé- 
die qui honore infiniment le théâtre de 
lltaiie moderne. Elle est remarquable 
par cette majestueuse simplicité qu'on 
admire dans les anciens. Nous eu avons 
une bonne traduction par Freret. 

IL 

De la Tragédie^Lyrique y ou Opéra. 

Nous ne sommes pas choqués d'en- 
tendre dans la tragédie proprement 
dite, et le plus sonvei) t dans la comédie^ 
des tois, des héros, des grands, des bour- 
geois 9 même des hommes du peuple , 
parler ' en* vers.' Potirquoî serions- nous 
révoltés d'entendre ^lîânter ces mêmes 
personnages, «Soit dans la tragédie ly- 
rique , fiort dans l'opéra comique. Nous 
adoptons volontiers au théâtre le sys- 
tème imaginaire d'une nation rimante. 
Ne pou voris^nous pas admettre de même 
celui d'une nution eliantante? Le dis- 
cours mesuré n'e^ pas plus naturel à 
l'homme quele chant.' Il est même vrai-* 
semblable que celui-ci a précédé l'autre. 
-Sanâ doute le premier homme qui a es- 
sayé d'imiter le ramage des oiseaux , on 
qui , si l'on veuf, s'est livré aux trans- 
ports de la joie, à fenthousiasme del'ad* 
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miralion, a poussé des accens^plus on 
moins mélodieux , selon la nature de 
ses organes, et conformes au sentiment 
qu'il éprouvoit : voilà le chant sans pa«* 
rôles. On a ensuite cherché à y adapter 
des paroles; et l'on a senti que ces pa» 
rôles, pour pouvoir se bien allier aux 
acccns de la voix , dévoient avoir un ' 
sou, une cadence, une mesure que n'a 
pas le langage ordinaire : voilà le dis- 
cours mesuré ; et voilà les premières 
ébauches de la musique et de la poésie* 

Mais , sans nous arrêter ici à des 
conjectures vagues, qui d'ailleurs ne 
pourroient être que superflues dans cet 
ouvrage, il nous suffira de sentir qu'on 
peut imaginer , comme le dit Grimm 
dans son traité du Poème lyrique y un 
peuple d'inspirés et d'enthou^astes , 
dont la tête seroit toujours exallée , 
dont Tame seroit toujours dans l'ivresse 
et dans l'extase ; qui avec nos passions 
et nos principes , nous seroient cepen- 
dant supérieurs par la subtilité, la pu- 
reté et la délicatesse des. organes : un 
tel peuple cbanteroit an lieu de parler; 
sa langue naturelle seroit la musique. 
Or, ce sont des êtres d'une telle orga- 
nisation^ que nous devons nous ima- 
giner voir et entendre sur la scène 
lyrique; et d'après cette idée, nous ne 
serons plus surpris de les voir mourir 
en chantanL 
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MerveSl- La tragédie lyrique est donc une 
feux de tragédie faite pour être chantée. I/ac- 
dantiw- ^^^^ qu'elle représente est héroïque et 
w. malheureuse : ajoutons qu'elle est quel- 

guefbis merveilleuse 5 et c'est ce qui la 
distingue alors essentiellement de la 
tragédie proprement dite. Le men^eil" 
leux de cette action consiste dans Tin- 
tervention de quelque divinité, ou de 
quelque être surnaturel qui se mêle 
parmi les personnages^ dans des évé^ 
nemens extraordinaires, dans les dé- 
corations les plus superbes , dana la 
pompe la plus éblouissante. On y voit 
au nombre des acteurs les dieux du 
ciel , de la terre , des enfers ; des om- 
bres^ des démons, les furies^ les ha- 
bitans du Ténare, ainsi que tous ces 
êtres fantastiques, dont une imagina- 
tion ingénieusement bizarre et extra- 
vagante a peuplé la terre et les airs. 

La mythologie et la féerie sont donc 
les sources où la muse lyrique va pui- 
ser ce merveilleux qu'elle étale, pour 
plonger nos sens dans une espèce d'en- 
chantement.* Voyez, pour le genre my- 
thologique, l'opéra «le Thétia et Pelée 
par Fontenelle. Neptune suivi de tou- 
tes les divinités de la mer , Jupiter 
environné de tout son éclat et de toute 
sa grandeur, y viennent rendre leurs 
hommages à la belle Théiis. Mais le 
Destin, dont les arrêts sontimmuables» 
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«e déclare en faveur d'un mortel 5 et 
les dieux rivaux , forcés d'obéir , con- 
sentent que l'heureux Pelée oblienne 
la main de cette charmante Néréide. 
Voyez , pour 1©^ genre de la féerie , 
XAmadia de Grèce de la Motte. Un 
éperon enflammé défend la gloire de 
Nîquée : Amadis s'y précipite. Alors 
un nuage s'avance , s'ouvre au bruit 
du tonnerre, et laisse voir Melice sur 
un dragon : aussitôt paroit la. fou-* 
laine de vérité d^amour, ornée de sla- 
tues et de colonnes. Mais bientôt la 
fureur de la magicienne les fait briser 

Ïar des démons volans. Les arbres sont 
éracînés, les rochers renver^és^l'Amour 
effrayé s'envole 5" et ce desordre sera 
encore suivi dé nouveaux prodiges. 

On juge bien qu'en traitant de pa- Condoit« 
reils sujets, il ne seroit pas possible ^^^'^?**^j* 
d'observer la règle des trois unités. Aussi rlT ^^ ' 
le poète lyrique en est dispensé. Dans 
la tragédie pi'oprement dite ,* chaque 
acte ne contient qu'une partie de l'ac- 
tion : ici chaque acte contient souvent 
une action entière qui amène une fête 
çt un divertissement $ car la danse est 
une partie essentielle de ce poème. La 
6cène y change aussi à chaque acte^ 
parce qu'il faut plaire aux yeux par 
la variété des tableaux. Ainsi à l'éclat 
d'un palais enchanté, succédera la som- 
brehorreur d'un affreux dt sert. Le mont 
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Etna voraira des tourbillons de fumée, 
cle5 torrens de flamme, des roches cal- , 
cînécs^ et bientôt après s'offriront les 
campagnes riantes et les bosquets fleu* 
ris cie l'Elysée. Il faut convenir que 
cette multiplicité d'actions ou d'iuci- 
dens, ces changemens subits qui tien- 
nent du prodige , ne choquent point 
notre raison, parce qu'ils sont opérés 
par la puissance de la divinité ou de 
la fée qui en est le premier agent. 
Veut-on voir la manière, dont est cons- 
truite la fable d'une tragédie-lyrique 
où il y a du merveilleux, et comment 
les fêtes et les danses y sont amenées? 
Voici une courte analyse d^Alceate , ou 
le triomphe (TAhide par QuinauU La 
scène est à lolchos, ville de Thessalie, 
près du golfe, appelé aujourd'hui (Sa- 
loniqueM^ 
Analyse Acte I. La scène s'ouvre par les no- 
^l**de''at ^^* d'Alçeste et d'Admèle, roi de Thes« 
Btftf*. salie. Alcide ami d'Admèle, et amou- 
reux d'Alceste, fait un effort sur lui- 
même pour voir la fête qui est préparée 
dans le port. C'est Lycomède, roi de 
l'île de Scyrôs, qui, désespéré de ce 
gu'Admèle son rival lui a été préféré, 
feint de donner cette fêle aux nouveaux 
époux. Tandis que les nyxaphes de la 
mer et les tritons viennent contribuer 
a ce divertissement, Lycomède attire 
Alcestesurson vaisseau et l'enlève. Ad- 
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mète et Alcide s'embarquent avec. le» 
Thessaliens , et poursuivent le ravis- 
seur. La déesse Thétis, sœur de celui-ci , 
excite une tempête: mais Eole, dieu 
des vents , vient calmer les flots. 

jicle II. Lycomède est assiégé dans 
Scyros , capitale de son île. On monte 
à l'assaut, on abbat les remparts de la 
ville , on en bri^e les portes; et Alcest© 
délivrée par Alcide, ramène la joie dan* 
les cœurs. Mais cette joie disparoit près- 
qu'a,ussil6t, pour faire place à l'inquié- 
tude. Admète mortellement blessé, est 
e^xpirant dans les bras d'Alcesle, lors- 
qu'Apollon environné des arts, descend 
des cieux, et lui annonce qu'il vivra, 
si quelqu'un veut se dévouer pour lui ^ 
ajoutant que les arts vont élever ua 
pompeux monument qui éternise la 
gloire de celui qui s^offrira à la mort. 
Ainsi l'espérance vient de nouveau sus- 
pendre la douleur. 

Acte III. Cependant Admète va renr 
dre le dernier soupir, parce qu'il ne 
se présente personne pour mourir à sa 
place. Mais il paroît tout -à -coup au 
milieu de son peuple qui célèbre son 
retour à la vie. En même temps Tautel 
que les arts ont élevé , s'ouvre, et oflVe 
au roi l'image de son épouse qui se 
perce le sein: alors tout le palais retenti! 
de ce cri de douleur; AlcesLe est mortes 
Admète ne peut souiOTiir la vie^ que 
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le Desliii lui rend à ce prix. Alcide, 
qui lui déclare alors Tamour qu'il avoît 
pour Alceste, lui propose, s'il veut la 
lui céder , d'aller forcer l'enfer à la 
rendre. Admète y consent , pourvu 
qu'elle vive. Diane paroissant sur un 
brillant nuage ^ vient offrir son secours 
à Alcide. Mercure vient frapper la terre 
de son caducée : l'enfer s'ouvre , et le 
héros y descend. 

Acte JV. Alcide passe la barque de 
Caron , et enchaîne Cerbère. Pluton 
touché du courage et de l'amour du fils 
de Jupiter ^Jni rend Alceste , et les fait 

Ïilacer tous les deux sur son char , qui 
es enlève, sous la conduite d'une troupe 
volante de suivans du dieu des enfers. 

jicte r. Le triomphe d'Alcide ré- 
pand la )oie dans tous les cœurs. Mais 
Admète est obligé de céder son épouse* 
Après les adieux les plus toucbans ^ 
Alceste tend la main à son libérateur y 
et Admète s'éloigne, lorsqu'Alcide Tar- 
rètauti refuse le prix qu'il avoit de- 
mandé , et leur dit : 

Non y ooB , irons ne devez paa croire 
Qn'ua yainqucur des tyrans soit tyran à son tonr. 
Sar ]'enfer , sitr la mort j'emporte la victoire : 

U ne manquolt plus à ma gloire 

Que de tilompher de l'amonr» 

Aussitôt Apollon environné des mu- 
ses et des jeux, vient prendre part à la 
joie d'Admète et d'Alceste , et celé- 
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brer le triomphe d'AIcide. Des bergers 
et des bergères se mêlent à celte fête; 
et le spectacle est fermé par des danses 
et des chants. 

J'ai dit que Taction de la tragédie- 
lyrique est quelquefois merveilleuse , 
parce qu'il n'est pas essentiel qu'elle le 
soit. Il suffit qu elle soit héroïque et 
malheureuse^ comme dans la tragédie 

{proprement dite'. Aujourd'hui mémo 
e goût de ce merveilleux n'est pins si 
général. On n'est plus si avide de voir ces 
dieux y du premier ou du second ordre, 
ces fées , ces génies , ces ombres , ces 
démons^ et cette suite de prodiges qui 
éblouissent les yeux, et qui le plus sou- 
vent laissent l'esprit vide, et ne parlent 
point au coeur. On voit avec plus de 
plaisir une tragédie-lyrique, qui attache 
par son ensemble , qui intéresse par 
une action et des incidens vraisem<- 
blables, par des situations vraiment 
touchantes ou terribles , par des ca* 
ractères vigoureux et des passions vio- 
lentes, qui fournissent au musicien les 
moyens de déployer toute la douceur, 
toute la force, toute la véhémence de 
son art , pour enchanter tout à-la-fois 
notre oreille, et remuer notre ame. 

Si le poète renonce aux sujets mer- 
veilleux , il doit observer scrupuleuse^ 
ment les trois unités du théâtre. Tout ej 
les règles qui regardent la construclioa 
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que dans le choc et le tumulle des pas- 
sions j où la chaîne des idées est rompjue. 
11 ne faut donc pas que le poète , sous 
prétexte d'être concis , accumule les ta- 
bleaux et les sentimens: le musicien vou- 
lant tout peindre, tout exprimer, ne 
peindroit, uVxprimeroil rien. Mais cha- 
que tableau , chaque sentiment doit être 
séparé par des intervalles et des silences. 
On cite pour modèle de tableaux déta- 
chés, ces beaux vers du début des EL-* 
mena. 

Les temps sont arrivés. Cessex , triste chaos. 
Paroisses , Eiémens. Dieax , allez leur prescrire 

Le mouvement et le repoi. 
Tenez-les renfermés chacun dans son empire, 
Coolez, ondes, coalez. Volez, rapides feux. 
Voile azuré des airs , embrassez la nature. 
Terre , enfante des fruits; couvre-toi de verdure. 
Naissez , mortels , pour obéir aux dieux. 

L'opéra demande des vers libres et 
coupés , parce que la versification ne 
sauroity être trop douce, trop coulante, 
trop gracieuse, le dialogue trop vif, trop 
aisé^ trop naturel* La moindre dtireté 
dans le son , le moindre défaut d'har- 
monie n'y seroit pas supportable. Voyez 
comme ces vers de QuinaiU sont méio'* 
dieux et chantans. 

Fontaine , qui d'une eau si pare , 
Arrosez ces brillances ftellrs , 
En vain votre charmant murmure 
Flatte le tourment que j'endure ; 
Rien ne peut enchanter mes morcelles douleoi». 
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Ce qne j'aime me fnlt , et je fuis tout le monde. 
Pourquoi traiuer plus loin ma vie et mes malheurs ? 
Rnissean y \e vais mêler mon satig avec ton onde ; 
C'est trop peu d'y mêler mes pleurs. 

Le même poète sait y quand il le faut, 
réunir l'élégance et l'agrément avec l'é- 
nergie et l'élévation. Ce morceau que 
chante Médée, dans l'opéra de Thésée , 
en est un exemple. 

Sortea , ombres , sortez de la^nit étemelle y 

Voyez le )onr pour le troubler : 
Que Taffreux désespoir , que la rage cruelle 

Premient soin de vous rassembler.*... 

Avancez , malheureux coupables , 

Soyez aujourd'hui déchaînés ; 
Goûtez l'unique bien des cosurs infortunée y 

Ne soyez pas seuls misérables... .. 
.Ma rivale m'expose à des maux eflfroyables i 
Qu'elle ait part aux tonrmens qui vous sont destinés. 

Tous les enfers impitoyables 
Auront peine à former des horreurs comparables 

Aux troubles qu'elle m'a donués. 
Goûtons l'unique bien des cœurs infortunés , 

Ne soyons pas seuls misérables. 

Voici encore un morceau où l'on ad-^ 
mirera tout à-la*fois l'aisance, Tharmo- 
nie, la force et même le sublime des 
images. C'est le début de Pluton , dans 
l'opéra de Proaerpine. 

Les efforts d'un géant qu'on croyoit accablé , 
Ont fait encor gémir le ciel , la terre et l'onde. 
Mon empire s'en est troublé ^ 
Jusqu'au centre du monde , 
Mon trône en a tremblé. 
L'affreux Tiphée avec sa vaine rage , 
Trébuche enfin dans des gouffres siins fonds. 
L'éclat du Jour ne s'ouvre aucun passage^ 
Fûar pénétrer les royaumes profonds 
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Qui me sont échos en partage. 
l.e ciel ne craindra pins que "set fiers ennemi» 
Se relèvent Jamais de lenr chute mortelle } 
Et du monde ébranlé par leur fureur rebelle 

Les fondement sont affermit. 

De On neflauroît étudier un plus parfait 

l'amonr modèle que Quînaut pour le style de la 
danslop/- .,. ^, > it>i • -i r x^^u- 

ra. tragédie lyrique. Mais il faut bien se 

garder de l 'î mi ter dans^ ces lieux communa 
de morale lubriqtAf que Boileau lui a jus- 
tement reprochés. Il est certain que 
toutes ses tragédies ne sontque trop plei- 
nes de maximes séduisantes et d'image5 
voluptueuses , quoiqu'il y ait des en- 
droits oùTamour soit représenté comme 
une dangereuse foiblesse. Tels sont ces 
vers qu'il met dans la bouche d^Amadism 

Ah ! qne Tamoiir parott charmant î 
Mais ^ hélas ! il n'est point de plas crael tonrmcat. 

J'ai choisi la gloire poor guide ; 
3*ai prétendu marcher sur les traces d'Alclde. 

Heureux si j'avois évité 
Le charme trop fatal dont il fut enchanté 1 

Son cœur n'eut que trop de tendresse ^ 

Je suis tombé dans ton malheur. 

J'ai mal imité sa valeur , * 

J'imite trop bien sa foiblesse^ 

Et ces vers énergiques q[ue chante Ar^ 
mide. 

Venez, venez , haine implacable , 
Sortez du gouffre épouvantable 

Où vous faites régner une éternelle horreur. 

Sauvez- moi de l'amour; rien n'est si redoutable; 

Rendez^moi mon courroux , rendez-moi ma fareut 
Contre un ennemi trop aimable. 
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C'est sous ces traits que Quinaut et 
ceux qui sont Venus après lui , auroient 
dÛL constamment peindre l'amour dans 
leurs tragédies lyriques. Mais altacliésà 
ne puiser leurs sujets que dans la mytho- 
logie ou le roman, ils ont asservi leurs 
personnages à une passion efféminée qui 
fait la base de leurs poèmes, et leur ont 
fait débiter une morale pernicieuse, qui, 
enveloppée sous le voile delà délicatesse 
et du sentiment, n'en devient que plus 
siirement Técueil de l'innocence. On ne 
sauroit trop exhorter nos poètes, non- 
seulement à traiter des sujets réels, et à 
présenter des caractères historiques, en 
suivant les règles propres à ce théâtre, 
mais encore à substituer à la peinture 
d'un amour tendre et purement volup- 
tueux, celle d'un amour tragique et fu- 
neste, ou à embrasser des passions nobles 
et vraiment dramatiques. Quelle abon- 
dante moisson ne peuvent-ils pas faire 
dans l'histoire de toutes les nations ? 
L'amour de la gloire et de la patrie, la 
haine d'une tyrannie injuste, les suites 
malheureuses des passions désordonnées, 
les actions proprement héroïques , les 
sent imens élevés^ ne peu ven t-ils pas faire 
briller le génie du poète et du musicien, 
et leur fournir les plus grands moyens 
de nous attacher, de nous intéresser, et 
même de nous instruire? 

Il faut convenir que cette nouvelle 
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route est frayée depuis quelques années* 
leuues poètes 9 c'est à vous d'y entier 
avec courage , et de la suivre sans vous 
lasser. XJn changement utile pour Ie8 
mœurs commence à s'opérer sur notre 
scène lyrique: ambitionnez la gloire d'à-* 
chever entièrement la révolution. Les 
applaudissemens des censeurs éclairés et 
des honnêtes gens couronneront vos ef- 
forts heureux j et ne tarderon t pas à vous 
concilier les suffrages de la multitude. 

Le poète présente quelquefois sur le 
théâtre de l'opéra des sujets qui ne sont 
pas tragiques et merveilleux, mais qui 
sont tirés delahergerie. Son poème prend 
alors le titre de Pastorale. Il est aisé de 
sentlrquecegenre veut des passions doa* 
ces, des sentimens naïfs, des tableaux 
gracieux, et un style qui soit toujours 
conforme, par sa simplicité, à l'état des 
personnages. 

L'opéra a voit déjà pris naissance en 
Italie, lorsqu'on représentoit en France 
des pièces en machines» Corneille ^ dont 
le génie se plioit à tous les genres , effaça 
dans celui -ci tous ses rivaux, par sou 
uindromèdey oi!i il y a de grandes beaur 
tés. Quinaut créa parmi nous Vopéra, 
Torna de toute la pompe dont il étoit sus- 
ceptible, et fit tomber toutes les pièces 
de ce genre. Après les tragédies lyriques 
de ce poêle, les plus estimées sont le 
Thétis et Pelée de Fontenelle, et le Castor 
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et Polhix de Bernard. Les opéra d'Italie^ 
4]ui sont les plus connus etlesplusadmi- 
Tes en France j sont ceux de métastase. 
Ils ont été traduits^ comme je l'ai déjà 
dit , par Richelet. 

La Motte invéulsif au commencement 
du siècle dernier, un genre d'opéra plus 
facile y et qui platt par sa variété. Ce sont 
des actes détachés, et réunis sous le titre 
. commun deBallet; petit poème drama- 
tique qui diffère de la tragédie lyrique, 
en ce que dans celle-ci c'est le fond de 
Taction qui amène des divertissemens de 
chant et de danse; au lieu que dans le 
balletce sont ces divertissemens qui amè- 
kient une action, à laquelle ifs servent 
de fondement. Cet auteur donna pour 
essai l'Europe galante ^ vrai chef-d'œu- 
vre en ce genre. On propose encore pour 
modèles l'acte de Coronisy celui de Pyg" 
malion, celui de Zelindor^ Pacte de la 
f^ue dans le ballet des Sens, et celui de 
ta Vestale dans le ballet des Elémens» 

A R T 1 C L E V. 

Du Ppème épique. 

Voici le plus noble, le plus beau, et si 
l'on peut parler ainsi, le roi des poèmes. 
Tous les trésors de la poésie y brillent h 
nos yeax, et >y sont étaléâ avec la plus 
grande magnîficsence» Aussi exige-t^il 
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• toule la vigueur^ toute la hardiesse, tout 
le feu, toute l'éteudue du génie. Fondé 
sur un événement connu ^ soit par l'his* 
toire, soit par la tradition, soitmèmeseu' 
lement par Topinion publique, le poème 
épique, ou, ce qui est la même chose , 
V épopée j n'a d'autre but que d'exciter 
notre joie et notre admiration, en noas 
montrant la vertu heureuse, après les 
-aSreux revers qu'elle a essuyés. Des hé- 
ros qui viennent à bout d'une glorieuse 
entreprise, en surmontant les plus ter* 
ribles obstacles, en triomphant de lenrs 
propres foiblesses et de leurs passions , 
tels sont en général les grands exemples 
que nous offre ce genre de poésie. 
Définition Le nom i! épopée est composé de deux 
épique™* mots grecs iVcf, quisignifie récit^ et wUm^ 
qui signifie faire^ feindre, créer. Ainsi 
Vépapée est le récit poétique d'une ac- 
tion héroïque et merveilleuse. Le récit 
est ce qui la distingne-de la tragédie, et 
ce qu'elle a de commun avec l'histoire : 
le récit poétique f c'est-à-dire, orné de 
fictions, est ce qui la dfi^ingue de celle-* 
ci : l'action Mroïque est ce qui la distin- 
gue des petits poèmes et du roman , dont 
le fond est toujours une historiette ou 
une intrigue amoureuse. L'action mer^ 
i^eilleuae est ce qui la caracléjcise essen- 
tiellement. 

On a vu qu'âne action est une entre- 
prise fiiite aveo dessein ). qu'elle est hé^ 
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roïque^ soit dans SOU /7r£/zc£/7^, lorsqu'elle 
pari d'une ame courageuse et élevée au- 
dessus des âmes vulgaires, soit dans son 
objet , lorsqu'elle est fondée sur les inté- 
rêts de toute une nation, ou seulement 
de quelque prince; soit par Vétat et la 
qualité des peraonnaffea ^ lorsque ce sont 
des rois, des héros. Ajoutons ici (et c'est 
ce qu'il est iiécessàire de remarquer) que 
l'action épique est fondée, ou sur l'z/ï- 
térêt d*une religion; telle est celle de la 
Jérusalem délwréey qui intéresse prin- 
cipalement les chrétiens, puisque c'est 
la délivrance du tombeau deJésus Christ: 
ou sur Vintérêt d'une nation ; telle étoit 
celle de V Enéide ^ qui intéressoit princi- 
palement les anciens Romains , puisque 
c'est la fondation de leur empire : ou sur 
Vintérêt de Vhumanité entière ; telles 
sont celles de TIliade et de V Odyssée ^ 

Îui intéressent généralement tous les 
om mes; la première, parce que nous y 
voyons les funestes effets d'une passion à 
laquelle nous sommes tous sujets; la se- 
conde , parce qu'elle nous offre l'exem- 
ple d'une vertu constante dans ses des- 
seins, ferme dans les revers. 

Observons cependant que ces diffé- 
rens poèmes renferment des actions par- 
ticulières , des événemens, des situations, 
des tableaux dans lesquels ces trois inté- 
rêts se trouvent réunis , pu successive- 
ment présentés. Dans la Jérusalem dé^ 
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Uifrée , Godefroi de Bouillon, chef do 
Tenlreprise, etReaaad, sans lequel elle 
ne peut être achevée, intéressent parti- 
culièrement, Tun la nation française, 
l'autre les Italiens. Les héros que nous 
y voyons malheureux par leurs foibles- 
ses, intéressent rhumanité entière. Dans 
r Enéide ylehéros troyen,qui transporte 
ses dieux en Italie, fait naître l'intérêt de 
religion par l'apport aux anciens Ro- 
mains; et Didon, victime de l'amour 
intéresse tous les cœurs. L'Iliade et 
rOdyaaée offrent également en bien des 
endroits l'intérêt de religion par rap- 
port auxpeuplesdeces temps-là, et l'in- 
térêt de nation par rapport aux anciens 
Grecs. Mais revenons a dire que l'inté- 
rêt de religion se trouve au plus haut 
degré dans l'entreprise de Godefroi, qui 
veut délivrer les lieux saints ; l'intérêt 
de nation dans l'entreprise d'Énée, qui 
.veut fonder l'empire Romain ; l'inté-' 
rèt de l'humanité entière dans les ef- 
fets et la colère d'Achille , et dans la sa- 
gesse et le courage d'Ulysse , qui sur- 
monte tous ses périls. 

Dm 

veilleox 

duns 

poème 

épique, 2*. Celle des êtres moraux ou mèiaphyai- 
quee personnifiée, et certaines fictions 
hardies qui sont hors du cercle des idées 
communes. 
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1». \j intervention des dieux : première 
brapclïe du merveilleux de l^épopée* 
pans tou testes espèces de cuUe^ le dieii 
qui en étoit Tob^et , a toujours^ été re- 
garde comitie l^arbitre souverain» le mo- 
teur et le maître des hoiâmesy réglant 
leur destinée, et conduisant tous les évé- 
nemens. Il n'est donc pas surprenant 

Îue les poètes païens aient^supposé qu'un 
éros jfaisant une actiqn vraiment in« 
téressante' pour les peùfples> étoit aidé 
ç\i traversé par quelques-uns de leurs 
dieux» subordonnés néanmoins à un être 
suprême, qui avoit décidé du succès de 
l'entreprise, et de la destinée du béros» 
Ainsi nous voyons dans t Iliade tous les 
dieulc partagés entre les Troyens et les 
Grecs , mais; obligés enân de se soumet^ 
tre à l'arrêt du destjin > prononcé contre 
la ville de Prjam,. Ainsi nous voyons 
dans rÉriei'deyifixnon attachée sans re- 
lâcbe à éloigner Ënéé de l'Italie , et Vé- 
nus favorisant ce héros , qui aborde en- 
fin dans cette contrée, et y jette les pre- 
miers fondemens d'un empire» parce que 
le destin l'a ainsi ordonné. 

Onpeutaîséœentjugerquecemélange 
des dieux et des hommes dans une ac- 
tion, sert à rendre le récit de cette ac- 
tion plus noble et plus intéressant; à 
donner plus d'éclat au héros qui la fait, 
et à exciter une plus grande admiration 
pour ses vertus, il sert aussi à faire voir, 

a; 
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non-sealemctit que les héros les plus sa- 
ges et les pins raillans ne peuvent rien 
sans le secours de la Divinité, mais en- 
core qu'il y a des dieux vengeurs et ré- 
niunérateurs, qui punissent ou favori- 
sent les hommes, dans certaines circons? 
tances de leur vie , selon qu'ils le mé- 
ritent. 

Les dieux doivent donc être et sont 
réellement les grands acteurs de l'épo- 

Ïée : les hommes en sont les acteurs sa- 
alternes. Les dieux font les fonctions 
des causes premières, les bomnles celles 
des causes secondes. L'action a été ré» 
solne dans le conseil des dieux : ce sont 
les hommes qui l'exécutent. C'est pour 
cette raison que ceux-ci sont presque 
toujours sur la scène. Les dieux ne doi- 
vent y paroître que de loin à loin, pour 
y paroîtretpujoursavéc vraisei!nblance, 
et pour ne pas éclipser les acteurs subal- 
ternes. Us ne doivent s'y montrer que 
dans les parties les plus importantes de 
Tentreprise , et lorsque le héros a besoia 
de leur aide ou de leurs conseils : par ce 
moyen la dignité de ces êtres surnatu- 
rels est conservée. On a reproché à 
flomère d'avoir fiiit descendre les dieux 
dans de trop petits détails; lorsque Mi- 
nerve rapporte à Achille le trait qu'il a i 
lancé contre Hector > qui n'en a pas été 
atteint, et lorsque, dans le combat delà 
course des chars ^ Apollon ayant fait 

I 
I 
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tomber à Dioméde le fouet de la main , 
Minerve se hâte de le ramasser, et le 
rend à ce gueriûer. 

Ajoutons que quand les dieux parois- 
sent dans l'épopée , ils ne doivent pas 
s'y montrer dans l'appareil de leur gran- 
deur. Les mortels enseroient éblouis et 
atterrés. D'ailleurs ces dieux ne pour- 
roîent alors opérer que des miracles i 
sinon ils compromettroientleur gloire. 
Or, les miracles, qui sont un dérange-r 
ment de Tordre natui'el , fait par la Di- 
vinité même, oo par un agent qu'elle 
emploie, ne peuvent trouver place dans 
l'épopée. Ainsi il faut bien prendre garde 
de ne pas les confbndi^e avec le mçrvei]L« 
leux. 

Le poète doit donc se contenter dere* 
présenter la conduite de ces dieux ( il 
ne s'agit encore ici que des divinités du 
paganisme), telle que la religion exis-^ 
tante la faisoit connoître aux peuples ^ 

Ear rapport aux choses humaines, et de 
mr faire faire des actions dignes de le^r 
puissance et de leur grandeur, sans que 
pourtant ils renversent les loix de la 
nature établies. Que dans l'Iliade^ Mars 
blessé , jette un cri pareil à celui d'une 
armée ; que Jupiter ébranle tout l'O-- 
lympe par le seul mouvement de ses 
sourcils; voilà un merveilleux admira-* 
ble , mais qui est dans l'ordre des cho« 
s^s : il plait , il étonne , il trapspo^te^ 
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Qa'Eil'ée et ses vaisseaaz par le vent écartés , 
•Soient aux bords africains d'un' orage çmportés ; 
Ce a'esc qa'ane aventure ordinaire et comninne , 
Qa'nn conp peu surprenant des traits de ta fortune. 
Mais que Junon constante en son aversion, 
Poursuive sur les flots les restes d'IIion ; 
Qa'Eole en sa faveur les chassant d'Italie , 
Ouvre aux Vents mntiaés les prisons d'Eolie; 
Que Neptune en courroux s'éievant sur la mer, 
D'mi mot calme les flbts , mette la paix dans Faîr, 
Délivre Us vaisBeaoz , de» Sjties les arrache ; 
C'est-Ià ce qui surprend , fraj^e, saisit, attach« (i). 

Cette întervcfntron cfes dîeax produit 
uabiert bd effet dans les poèmes d^IIo- 
mère et de ytrgile. Mais elle nous pa- 
i*oilrûit absurde dans les poèmes moder- 
nes, c'est-à-dire, dans ceux dont l-his- 
toire des peuples chrétiens a fourni ou 
peut fonrnir le sujet. La raison veut que 
cette première branche du merveilleux 
soit tirée du fond de la créance commune 
de» peuples pour lesquels on écrit, et que 
le poèJe ne fesse agir que les divinités 
connues et honorées dans les pays et dan^ 
les temps où s^est pa5sée l'action qu'il 
raconte. 

'' S'ensuit-ilde-là qa'ôupnisse introduire 
davs un sujet chrétien les anges, les saints 
et l^s démons ? Il y a des critiques qui 
pensent que non : Boiteau même est de 
ce nombre. Mais le sentiment le plus gé- 
néral est qu'on le peu t. En eflFet , puisque 
dans les principes de toute religion , il 

(i) Boileau. Art Poct. ch. lu. 



FRANÇAISE. ,089 

est incontestable que la Divinité règle 
et dirige tous les événemens , seroit-ce 
dégrader la majeslé de notre Dieu, que 
de supposer^ non-seulement qu'il a pré- 
paré une action vraiment grande, vrai- 
ment importante que fait un héros ver- 
tueux , mais encore qu'il suit Texécutioa 
de cette action par les ministres de ses 
ordres et de ses volontés ? Répugneroît* 
il que le poète se dit inspiré par un génie 
céleste, a qui l'Être suprême auroit de- 
couvert tous les secrets ressorts de sa sa* 
gesse dans l'entreprise de son héros ? Il 
est certain que ce merveilleux peut être 
dans un poème la source des plus subli'* 
mes beautés. Que de peintures fortes et 
touchantes, que de tableaux brillanset 
npiagnifiques , que de grands traits de 
morale, que d'importantes vériiés, en un 
mot ^ quelle abondance de richesses poé* 
tiques peutfoumir au poète notreauguste 
religion l Les admirables ouvrages des 
prophètes et des écrivains sacrés en sont 
la preuve* D'ailleurs les épiques moder*- 
nés ont employé ce merveilleux avec 
succès ; et l'on ne peut disconvenir que 
les endroits où ils en ont fait usage, en 
se renfermant dans les bornes des idées 
que nous donne la foi , ne sont pas les 
morceaux les moins £i*appans de leurs 
poèmes. 

Four que ce merveilleux dêé chriêiia^ 
nùme puisse plaire aux lecteurs éclairési 
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qui veulent que la poésie épique présente 
les objets dans l'état le plus parfait , mais 
«ans contrarier' Tordre naturel, et l'or- 
dre surnaturel des choses , il faut obser- 
ver à la rigueur ce que j'ai dit ci-dessus 
de l'intervention des dieux. Les anges , 
les saints et les démons ne doivent pa- 
roîlre dans un sujet chrétien que de loin 
à loin , et sans que le merveilleux qu'ils 
opèrent, aille jusqu'au miracle. On ne 
sauroit trop répéter que l'épopée n^en 
veut point. Lorsque Milton décrit les 
ruses du tentateur ; fait entretenir les 
génies qui président aux astres, aux fleu- 
ves , aux montagnes; nous représente 
le fils de Dieu s'oiFranl à son père pour 
racheter le genre humain \ nous fait en- 
tendre les récits prophétiquesdeRaphaël, 
qui trace à Adam l'histoire à venir de 
sa postérité : lorsque le Tasse nous fait 
voir l'ange Gabriel apparoissant à Go- 
defroi , pour l'animer à la conquête de 
Jérusalem ; les démons excitant un vio- 
lent orage contre les chrétiens , pour 
leur arracher la victoire qu'ils rempor- 
toient sur les infidèles ; dans un autre 
combat l'archange Michel, armé de sa 
lance redoutable , faisant rentrer jus- 
qu'au fond des abîmes ces esprits infer- 
naux ; un céleste guerrier s'offrant aux 
regards de Godefroi, au moment où il 
escalade les murs de Solime , lui mon- 
trant l'immortelle Milice qui seconde 
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^es efforts et partage fia victoire, des es- 
cadrons innombrables d'esprits lumi- 
neux , dont les ubs sapent les tours 
ennemies, et les autres foudroient les 
remparts.; ce merveilleux nous paroît 
beau sans doute : il nous ravit, il nous 
enchante , parce que dans sa sublimité 
même, il n'offre rien qui soit contre 
Tordre des choses quele souverain Créa* 
leur a établi. Qui n'admirera point un 

})areil Irait de cette espèce de merveil* 
eux dans ces beaux Vers de la Hen^ 
riade ? 

Cependant sur Parli s'élevoit nn nuage , 

Qui sembloit apporter le tonnerre et Forage ; 

Ses flancs ncirs et brûlans toot-à-coup entr'ouverti 

Vomissent dans ces lieux les monstres dea enfers 1 

Le Fanatisme affreax , la Discorde farouche , 

La sombre Politique, au cœur faux , à l'œil louche « 

Le démon des combats respirant les fureurs , 

Dieux enirrés de saog , dieux dignes des Ligueurs* 

Aux remparts de Paris ils fondent, ils s'arrêtent ; 

En faveur de d'Aumale au combat ils s'apprêtent. 

Voilà qu'an même instant du haut des cieux ouverts | 

Un ange est descendu sur le trône des airs, 

Couronné de rayons , nageant dans. la lumière ^ 

Sur des ailes de feu parcourant sa carrière , 

Et iHissiUt loin de lui l'occident éclairé 

Pe Aillons lumineux dont il est entouré. 

11 tenoit d'une main cette oIiv« sacrée , 

Présage consolant d'une paix désirée : 

Dans l'autre étinceloit ce fer d'un dieu vengeur f 

Ce glaive dont s'arma l'aage exterminateur ^ 

Quand jadis l'Eternel à la mort dévorante 

Livra les premiers nés d'une race insolente. 

A raspect de ce glaive , interdits , désarmés , 

Les monstres infernaux semblezit inanimés : 

La terreur les enchaîne ; un pouvoir invincible 

Fait tomber tous les traita de leur troupe loflesible* 
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AlDEi de son autel teiut da sanfs des humains , 
Tomba ce fier DagoD , ce diea des Pbllistios; 
Loriqae do Dicn des dieux , en son temple apportée 9 
A fie« yens ébloois Tarcbe fut présent^. 

Mais dans le Paradis perdu ^ ce palais^ 
qui pprté sgr des coIoqqçs et des pilastres 
d'ordre dgrique , s'élèvje hprs de tçrrp 
comme une fumée , et oi Salaii doit ha- 
ranguer les démons^ a^^^uels il vie^t de 
parler en plein air; ces grands diables 
qui 9e çjifingent en Pyg,n(içef , pour qqe 
tou4» pqis/^çnt trouver pl^ç d^nç çeUp 
salle du conseil; cette bataille entre les 
bons et les mauvais anges, qui se jettent 
des montagnes à la tfete ; cette nombreuse 
artillerie , ces épées entre les mains dp 
ces esprits qui ne poi^vpiçnt se blesser; 
ce dén^on qui a^té coppé en deux, et 
dont les deux pfirties se réunissent dan^ 
le momeat : o^ais dans la Jérusalem déf 
livrée y cette magicienne, qui métamor- 
phose en poissons dix chevaliers; ces 
démons, qui dans une forêt prennent 
toutes sortes de formes , pour épouvan- 
ter les chrétiens qui voviloient ei) coupejr 
les arbres; cette Clorinde enfermée dans 
lin cyprès, et blfs.8,éç p^r \p fer de Tau- 
crède qui pu a frappé le troue ; cette 
Armide, qui sort du sein d'un myrle 
cntr'ouvçrt , et qui parpîl ^j^x yeuj^ ^ 
Henaud; ce viplliard chrétien, qui lasar- 
che sur les eaux, les divise, et conduit 
deq3| fifeev^li^r* 3PPA le Ut dii flpuYP at 



jusqu'au centre de la terre; tous ces traits 
sont d'un merveilleux invraisemblable, 
qui choque notre raison ^ parce que les 
lois de la nature y sont renversées. 

On a dit en faveur dfa Tasse y que de 
ion temps les enchantemens étoient re- 
çus dans toute TËurope , et regardés 
presque comme un point de foi par le 
peuple superstitieux d'Italie. Celte rai- 
son le justifie sans doute aux yeux de 
rbomme de génie , et de tout lecteur ju-^ 
dicieux^qui doit se transporter, et dans 
le siècle où le poète a écrite et dans celui 
où l'action s'est passée. Mais je devois 
indiquer ici ce$ défauts relevés par la 
critique, pour faire sentir aux jeunes 
gpns que ce merveilleux magique ne 
seroit poiut aujourd'hui reçu dans un 
poème tiré de l'histoire des nations mor 
dernes. 

Le mélange de la théologie païenne 
avec notre religion paroîtroit encore 
plus absurde et plus révoltant. Le Taise 
a eu l'inadvertance de donner à ses dém- 
inons les noms des dieux infernaux, et 
des furies du pagauisme. MiUçn a fait enr 
trer aussi dans quelques endroits de soa 
poème Cerbère , Tantale ^ Méduse, etc. 
Mais à cet égard personne nV poussé 
plus loin le dérèglement j^e l'iniagiaa- 
tlon , que le Camoëna dUns sa Lusiade^ U 
y fait rencontrer en même temps Jésuâ- 
Christ etBacchtt5,yéna» el la Vierge 
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Marie. Son héros essuyant une tempête, 
adressé ses prières i Jésus - Christ ; et 
Vénus vient à son secours. Le but des 
Portugais est la propagation de la foi ; 
et Vénus se charge du succès de l'en- 
treprise. Que son traducteur dise tant 
qu'il voudra que > ce sont des allégo- 
ries* Quel lecteur s'en seroit jamais 
jdouté? 

3*. hes êtres moraux ou métaphysi" 
qUea personnifiés ^ et autres fictions de 
cette espèce : seconde branche du mer-* 
veiUeux de l'épopée. Ces êtres moraux 
9ont, par exemple, la discorde, la paix, 
1$. mollesse, le sommeil, la politique ^ les 
•gcaces, les jeux, etc. , ainsi que les pas- 
sions, les vertus et les vices, présentés 
eous une forme visible; tous, personna- 
ges qu'on appelle allégoriques. 

I..à , pour nons enchanter tout «st mis en nsage ; 
^oUt prend un corps, aneame^un esprit, un visage (x). 

Voyez comîne iïo/nère^ dans son //io^e^ 
a personnifié les prières. 
' « EUei^ sont filles du maître des dieux ; 
» elles marchent tristement , le front 
» couvert de confusion , les yeux trem- 
» pés de larmes; et ne pouvant se soute- 
» nir sur leurs pieds chancelans. Elles 
» suivent de loin Tin jure, l'injure altière 

()) JBoikau, Art Poét. ch. ni. 
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» qui court sur la terre d*un pied léger> 
ï> levant sa tète audacieuse ». 

Voyez encore comme Virgile person- 
nifie la venommëedanslequatrièmelivre 
de^son Enéide. . 

« La renommée est le plus prompt de 
>» tous les* maux. Elle subsiste par son 
ragilité; et sa course augmente sa vi- 
» gueui*: D'abord petite et timide, bien- 
» tôt elle devient d'une grandeur énor- 
» me 5 ses'pîfedô louchent la terre, et sa 
» tète est dans les nues. C'est la sœur des 
» géans, Cée et Ëncelade, et le dernier 
» monstre qu'enfanta la terre irritée 
» contre les dieux. Le pied de cet étran- 
)) ge oiseau est aussi léger que son vol 
» est rapide i «ous chacune de ses ailes, 
» ô prodige ! il a des yeux ouverts, des 
» oreilles attentives > une bouche et une 
» langue qui ne se tait jamais. Il déploie 
)> ses. ailes bruyantes au milieu des om- 
»br<3s : il traverse les airs durant la 
» nuit; et le doux sommeil ne lui ferme 
» jamais les paupières* Le jour, il est 
» en sentinelle sur le toit des hautes 
» maisons, ou sur les tours élevées ; de 
» là il jette l'épouvante dans les grandes 
» villes , sème la calomnie avec la même 
» assurance qu'il annonce la vérité ». 

On peut hardiment faire usage de ce . 
merveilleux dans un poème chrétien , 
pourvu qu'en l'employant, on garde 
une certaine discrétion, et que Ton ob- 
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serve eeiiainea convenaneei. Il ^'y » 
proprement que les grende^» posions , 
celles jlont les mouyeipeiia sqqI Tifs , les 
effets bien raar^uéfi> qui pui^enl joilPti>* 
un rôle un peu considérabll^t Qft 4 iJPQOr 
Té dadas Milion que le péçli4 9 qi)i A'est 
pas im 6tre moral , si^ |wépArai^t ^U 
comliat contre Satan, qm est n^^ âi^-i^ 
physique et réel , fait un persQnnage pi» 
peu forcé» 

L'épopée est le paya des fietiovs, CV^I 
dans cette partie que le poète pei^t e^ 
doit déployer toutes les ressources d# 
Bon génie. Mais il faut qu'il ne pf)#s^ 
jamais les bernes d'une aage vraisem- 
blance : les fictions ne deiy>ç»^ jamais 
être ni petites ni outréefti ff^m^frç^tf^it 
parler des cbeyaux, mcmMQij- d^ slar 
tues, marcher des trépi^fi. f^irgiU 11 
introduit des mçnstres yePH^Si t^i s^r 
lisseut et déyoren t les mets des Troyegs^ 
MUioTty en personnifiant le péphé» a fait 
«ne peinture dégoûtante dansiez détails^ 
Xe T€i^88e 9, fait chanter 4 UA oiasan d^ 
chansons de sa composition* Ces fictipp# 
ne sent point du goût des Français s ^^ 
sont à nos yeux des monstres l^rillan# 
qui dégradent la majesté de l'épopée, ou 
qui lui donnent, pour aîn^i dire» une 
£irme palosaalo* Mais en voici une qui 
réunit toute la vraisemblance et tonte la 
grai^d^QV qui conyient à ce genre de 
poésie* 
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Dana l'a Lusiade, la flotte des Portu- 
gais est prête à doubler le Cap de Bonne* 
Êspjàrauca, lorsqu'un nuage lyoir et ef- 
frayantse forme au-des6ua de leurs tètes. 
Un bruit affreux frappe les oreilles de 
Gatutt , clief de i^entreprîse, el de ses 
compagnons* Aussi- tôt s'éjève dans les 
aï rs un fantôme formidable, dont la taille 
éuQi'nie surpasse en hauteur le fameux 
Oelos&e de Rhodes. Ses membres sont hi- 
éei|X ^ son visage est sombre et farouche ; 
ses yeux étincelans soi^t cachés comme 
dans une fosse obscure , d'otïi jaillissent 
des flammes noires, livides, et plus san- 
glantes que lumjneuses. Ce monstre, ou 
ce dieu , est le gardien de ces mers, dont 
aiicun vaisseau n'a voit encore fendu les 
flots. I] pousse un horrible mugissement, 
c[ui semole sortir des plus profonds abî- 
mes de la mer. 11 reproche aux Portu- 
gais \0iuv orgueilleuse audace; il menace 
leur flotte , et leur annonce tous les dé- 
sastres et toutes les calamités qu'ils 
doivent essuyer dans leur entreprise» 
Cette fiction est vraiipent belle; et au 
jugemeqt de tous les critiques , elle 
doit plaire dans tous les temps et dana 
tous les payâ« Je dois dire ici qu^elle a 
été imitéç d'une Oele sur Finpaaion deê 
Maures , par Louis de JLéon, poète es^ 
pagnol. 

Si le vraisemblable doit toujours être Qualité! 
Joint au merveilleux de l'épopée, à plus f^^^^;^"" 



SgS POÉTIQUE 

forte. raison doit-il se trouver dans l'ac- 
tion mème^ «t dans toutes les circons- 
tances importantes de Faction. C'est la 
première qualité qu'elle doit avoir. Elle 
doit être encore entière et une. Je crois 
xn'-ètre assez étendu sur ce sujet dans 
Tarticle du poème dramatique. Je me 
contenterai de rappeler, ici qu'une ac- 
tion est possible, lorsqu'il ne répugne^ 
point qu'elle ait été .faite; qu^elle est 
vraisemblable , lorsqu'il y a quelque 
raison de croire qu'elle a été faite. Ainsi 
les personnages de Tépopée ne doivent 
jamais agir sans un motif , sans un des- 
sein raisonnable^ et qui paroisse sensible 
au lecteur* 

J'ai dit encore que l'intégrité d'une 
action consiste dans son commencement, 
son milieu et sa fin; ce qui veut dire ex- 
position du sujet , nœud et dénouement* 
J'ai expliqué ce que sont ces trois choses, 
et je ne ferai qu'ajouter ici qu'il n'en est 

Sas du dénouement de l'épopée, comme 
u dénouement de la tragédie. 
Dans celle-ci, le dénouement mal- 
heureux est le meilleur , parce que l'ob- 
jet de la tragédie étant d'exciter la ter- 
reur et la pitié, ces deux passions, sont 
portées au plus haut degré possible , 
lorsque nous voyons un héros plus mal- 
heureux que coupable, succomber dans 
une entreprise qu'il a tentée lui-même , 
Qu qu'on a tentée contre lui. Mais quoi- 
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que dans l'épopée il y ait et il doive y 
avoir beaucoup de ces situations terri- 
bles et attençkrissantes, qui nous font 
frémir pour le héros, et nous arrachent 
des larmes ; néanmoins son principal 
objet , son objet essentiel est de nous 
donner une grande^ vertu à admirer. 
Or ^ si celte grande vertu échouoit, elle 
ne seroil point, à proprement parler, 
digne de notre admiration , je veux dire 
d'une admiration entière, pure et sans 
méUnge, parce que ce sentiment ne 
peut être vraiment excité et porté à son 
comble, que par le succès et la joie. II 
faut donc que le héros , franchissant 
tous les obstacles, vienne heureusement 
à bout de son entreprise. Ainsi Achille , 
après avoir dompté sa colère, fait tom- 
ber sous ses coups Hector, le plus brave 
défenseur d'Ilion. Ainsi Ulysse sur- 
monte ses revers , et arrive à Ithaque. 
Ainsi Eoée aborde en Italie , et triom- 

Î)he de Turnus. Ainsi Godefroi dissipe 
es forces de l'Afrique et del'Asie réunies 
contre lui, ets'eropare de Jérusalem. 

Mais, dira- 1- on, sans doute, le dé- 
nouement du Paradis perdu n'est-il pas 
malheureux ? Non , parce que A4ara 
n'est pas le héros du poème : c'est Satan ; 
et l'on voit assurément qu'il fait suc- 
comber le premier homme. C'est donc 
le Diable, dit l'abbé Batteux ^ qu'on 
nous donne à admirejCt L'objet est siix- 



4oO TOÉ TIQUE 

gulîer ; mais il en faut juger comme 
d'une idée de peintre, c'est -à - dire, par 
l'exécution ^ plu tôt que pflr le fond même 
du 9ujet. 

Il est quelquefois nécessaire de faire 
suivre le dénouement, par le récit de 
quelques événemensqui tiennent essea* 
tiellement à l'action : c'est ce qu'on ap- 
pelle achèvement. La réconcilialion 
d'Achille avec Agamemnon fait le dé- 
nouement de niiade, puisque le poète 
ne s'étoit proposé, comme il le dit lui- 
même, que de chanter la colère d'A- 
chille et ses funestes effets. Mais cette 
réconciliation ne devoit pas en être la 
fin , parce qu'on auroit pu demander si 
elle a voit changé la face des affaires. II 
y avoit donp quelque chose à désirer 
après la cessation de la colère d'Achille. 
Il falloit qu'il combattit les Troyens, les 
mît en déroute, et triomphât d*Hector. 
Cet achèvement de l'action doit être 
court, autant qu'il sera possible : autre- 
ment il seroit n*oid. 

J'ai dit enfin que l'unité d'action se 

Î)rend du rapport de ses parties , de 
'unité d'intérêt, et de l'unité de péril 
ou de plusieurs périls, pourvu que l'un 
soit une suite nécessaire de l'autre. Mais 
il ne faut pas croire que l'unité du per- 
sonnage puisse faire ici l'unité de l'ac- 
tion. Le poème épique n'est ni iine his- 
toire^ comme la Pharsate deJLucairij 
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la Guerre punique de Siliua Italicua , où 
8ont décrits plusieurs évinemens dé* 
cousus j ni la vie entière d'un héros, 
comme VAchilléide AeStace» Il se borne 
au récit d'une seule action héroïque, pour 
la faire admirer e( la proposer pour 
exemple* 

Quant à Punité de temps et de lieu , 
l'épopée nY f*t point asservie comme 
la tragédie. On a calculé que la durée 
de Taction de V Iliade est de quarante-* 
•e{it jours :eplle de VOdyaêée, qui ne 
eommence qu'au dépaii; d'Ulysse de l'île 
d'Ogygie, est d'environ deux mois : celle 
de VEn&ùie, qui ne commence qu'à la 
tempête qui jette Enée sur les côtes 
d'Atrique, est de deux saisons. Tété et 
l'automnç. Ainsi le temps que doit du* 
nir l'action , n'est pas fixe et marqué* 
Mais la plupart des critiques s'accor-* 
dent à dire quiC depuis l'endroit où 
le poàle commence sa narration, ce 
temps ne doit pas s'étendre au-delà d'une 
année. 

L'unité de.l^aolion dans l'épopée ^ei épiso- 
n^exclut ppint Us épisodes. On a vu fe" poèSS! 
que ce sont des actions particulières épique. 
subordonnées à l'action princioale. Ils 
doivent toujours être ttrés du fond 
même du su}et , ou , s'ils en sont éloi-r 
gnés , y être amenés par les çircons* 
tanoes. P(^ compare le poèree épique 
à pu jardin s la priaoipuU aU4ii est 
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grande et longue ; et il y a de petites 
allées , où l'on va quelquefois se délas* 
ser, qui tendent toutes à la grande* 
Cette coinpataison me paroit juste , 
pourvu toutefois que ces allées ne 
soient pas en trop grand nombre: elles 
fornieroient un labyrinthe dans lequel 
on pourroit s'égarer. Il en seroit de 
même des épisodes : ils noyeroient Tac- 
lion principale y s'ils étoient trop mul- 
tipliés. 

On a comparé aussi le poème -épique 
à un grand fleuve, qui se partage ea 
rameaux^ forme des îles qu'il embrasse, 
reçoit des torrens , des ruisseaux, des 
rivières dans son sein. Mais il faut que 
ce soit toujours le même fleuve qui , 
suivant la même impulsion, aille se^ 
jeter dans l'Océan par une seule em« 
bouchure. 

Enfin le poème épique a été com- 
paré à un tableau où l'on voit une fi- 
gure principale qui frappe par sa gran- 
deur et sa beauté , et où il y en a aussi 
plusieurs autres dans une belle ordon- 
nance et dans une juste proportion. 
Mais il faut que ces figures accessoires 
aient, par leurs différentes attitudes ou 
par leurs différentes expressions, un 
rapport plus ou moins direct avec la 
' figure principale. 

Toutes ces comparaisons peuvent 
donner suffisamment à entendre ce que 
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sont les épisodes dans l'épopée. Mais 
pour faire connoîlre en même temps 
et l'effet qu'ils doivent y produire, et 
la place qu'iU méritent d'y occuper, 
il est à propos de dislihguer ici les 
épisodes qui n'y sont que joar occasion , 
et ceux qui y sont/70Mr le besoin de 
V action. Ceux de la première espèce 
sont des épisodes de pur agrément : 
le poète ne les emploie que pour ré- 

Sandre dans son poème un orneuîent 
e plus, ou pour délasser et pour (Way er 
le lecteur. En vpici un exemple : 

Enée va demander du secours au roi 
Evandre , contre les peuples d'Italie 
qui veulent l'empêcher de s'établir dans 
ce pays. Il le trouve faisant un sacri- 
fice 5 et ce prince lui en raconte l'ori* 
gine. Ce récit amené , comme on le 
voit, bien natureliemenl , n'étoit pas 
absolument nécessaire. Si la circons- 
tance exigeoit qu^Evandre instruisît 
Enée de l'événement qui avoit donné 
lieu à l'institution de ce sacrifice^ il 
pouvoit lui dire, en quatre vers, que 
c'étoit la victoire remportée par Her- 
cule sur Cacus , brigand qui ravageoit 
cette contrée. La description brillante 
et pittoresque de ce combat ne lient 
donc au poème que par occasion. Ce 
n'est ici qu'un ornement qu'on pourroit 
supprimer, sans que l'action fût moins 
Lien nouée ; moins bien conduite, et 
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sans quY'lle pewîîl le moindre degré 
d'intérêt. 

Les-épisodes qui sont dans l'épopée 
pour le besoin de l'action , y sont pins 
ou moins nécessaires , suivant la ma- 
nière dont le poète les emploie. Ainsi 
distinguons i^ celui qu\)n nomme 
grand épisode ^ parce qu'il entre né- 
cessairement dans la construction du 
poème; 2*^. ceux qui servent à former 
ou à détruire un obstacle à l'accom- 
plissement de l'action ; 5^ ceux qui con* 
tribuent à l'intérêt d'une partie impor- 
tante de l'action ; 4^ ceux qui étant 
employés pour nouer pins fortement 
l'action^ influent encore d'une maniéré 
prochaine sur le dénouement. Les exem* 
pies vont répandre une vive lumière 
sur cette distinction. 

l^ Ênée jeté par une tempête sur 
les côtes de Carthage^ reçoit un ac- 
cueil favorable de la part de Didon ^ 
reine de ce pays, à laquelle il fait le 
récit de la prise de Troie, et des revers 
qu'il a essuyés depuis spn départ de 
cette ville saccagée. Voilà le grand 
épisode de l'Enéi^. Il y est nécessaire, 
pour que nous soyons instruits des évé- 
nemens importans qui se sont passés 
avant l'action du poème. 

2®. Le chef des Troyens, après avoir 
raconté à Didon la malheureuse histoire 
de la ruine de sa patrie, est retenu 
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auprès de cette jeune reine par un vio- 
lent amour, qui lui fait oublier l'Ita- 
lie , où il est appelé par les destins , 
pour fonder une nouvelle Troie. Voilà 
un épisode qui sert àformer uno&^/oe/e 
à raœompUasement de Vaction ; obsta- 
cle que surmonte le héros, qui, informé 
par Mercure de la volonté de Jupiter, 
rompt courageusement ses liens ^ et 
ajbandonne Carthage. 
, S^DanslemèmepoèmejlesTroyens, 
pendant l'absence d'£née, se tiennent 
renfermés dans leur camp , suivant 
Tordre qu'il leur en avoit donné. Mais 
l'armée de Turnus ne cesse de les in- 
sulter : l'ennemi même se dispose à 
mettre le feu à leurs retranchemens* 
Héduits à celte extrémité, ils délibè* 
rent sur les moyens de faire savoir à 
leur chef la situation où ils se trou- 
vent. Deux jeunes guerriers, Nisus et 
Euryale, unis de la plus étroite amitié, 
se chargent de cette commission d'au- 
tant plus périlleuse, qu'il falloit s'ou- 
vrir un passage à travers le camp des 
ennemis, et y périssent, après avoir 
fait plusieurs grands exploits, L#e mau- 
vais succès de cette expédition est un 
nouveau revers pour les Troyeûs ^ puis- 
qu'il ne fait qu'accroître leur embarras 
et leur inquiétude, en leur ôtant l'es- 
pérance de recevoir un prompt secours, 
ou de nou veaux ordres de leur chef. 11 est 
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clair que si vous supprimiez cet épi- 
sode , si vous supposiez que Nisus et 
Euryale ont passé tranquillement aa 
travers des ennemis, et sont arrivés au 
lieu où étoit Enée, la situation des 
ïroyens seroît moins factieuse, et nous 
intéresseroit moins vivement. Voilà 
donc un épisode qui contribue à Vinté- 
rél d*une partie importante de V action. 
4**. DaiiA la Jérusalem délivrée, Her- 
minie, cédant à la vivacité des sen- 
timens qu'elle a pour Tancrède, se cou- 
vre des armes de Clorinde son amie, 
et sort de Jérusalem pendant la nu\t, 
pour aller offrir au héros chrétien de 
le guérir de ses blessures. Elle envoie 
à la lenle de Tancrède un écuyer, qui, 
cachant le nom de la princesse, lui dit 
qu'une dame vient lui rendre la vie» 
Dans cet intervalle, la fausse Clorinde 
est apperçué par celui qui commande 
une garde avancée, et qui lui lance 
un javelot. Herminie effrayée prend, 
la fuite , et est emportée par son cheval 
dans une forêt. Au iXième instant , le 
bruit se répand dans le camp qu'on a 
vu Clorinde 5 il parvient aux oreilles 
de Tancrède , qui adore cette guer- 
rière : ah ! dit-il , c'est elle-même qui 
venoit adoucir mes peines. Transporté 
d'amour et de joie , il prend une par- 
tie de ses armes, monte à cheval, vole, 
et suit les traces qu'il croit voir. Mai» 
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il s'égare pendant la nuit , arrive à un 
château habité par Armide , tombe 
entre les mains de cette enchanteresse, 
6t les Chrétiens y privés alors du plus 
-vaillant de leurs gueiTiers, essuyent 
de plus grandes pertes et de plus grands 
désastres y qui retardent encore davan*- 
tage Texéculion de leur entreprise. 
Cette même Herminie se trouvant en- 
suite dans le camp des Egyptiens, en- 
neinis des chrétiens, reconnoit Vafrin, 
écuyer de Tancrède, et l'espion des 
.Croisés. Elle se confie à lui pour re- 
tourner à Jériisalem , et lui révèle un 
secret complot tramé contre Godefroy. 
Huit guerriers déguisés en Français, 
vêtus et armés com;me les gardes du 
général chrétien , doivent se jeter dans 
la mêlée, et enfoncer dans son sein 
un fer empoisonné. Sur cet avis, Go- 
defroy fait changer à ses gardes d'ha- 
billement et d'armure ; et , dans ce 
dernier combat, qui, décidant de l'em- 
pire d'Asie , termine entièrement ce 
poème , il échappe au danger qui le 
zuenaçoit. Voilà un épisode qui sert 
. d'abord à nouer plua fortement V action^ 
et qui ensuite influe d'une manière 
prochaine sur le dénouement. 

Telles sont à - peu - près - tontes les 
dififérentes espèces d'épisodes qui con- 
viennent à l'épopée. Cette notion suffit 
sans doute pour fair e juger de la manière 
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doitt on doit les placer et tes lier à 
Tac lion , soit pour répandre des or- 
ntmejoB dans le poèlne , soit pont y 
ajouter un nonvean degré d'intérêt. U 
faut observer que les épisode» de peu* 
agrément ne tenant pas essentieUeteeiït 
à Taction » doivent être pins ou œoiita 
courts, selon que. la matière est plntt 
ou moins éloignée da s^ijet. 
Des per- Ou n'est paes obligé daiis le poème 
^^'^^^^'^ épique, comme dans le dranlatiqoe^ 
morale^ d'annoncer dès le eon»meiicelnent toue 
dans le les personnages qui doivent y paroitr^. 
épîqa?.^ Mais ces deux poèmes, dnl cela de 
commun , qu'ils n'en souffrent point 
d'inutiles. Dans l'épopée, tons doivent 
fâcilifer on traverser plus ou mdias 
l'eslécutiende l'entrepirise.^ Ainsi c'est 
le besoin de l'aotrev qui en détermials 
le aombre. Ib frafC d^abord leur donner 
les meeiitrs de leur tempK et de leilr 
pays ^ ce eeroit cboquer le bon Etna 
que de leer' en donner d'autres^ Cer^^ 
tains critiques- ent donc eu tort db^trou- 
veif les hérob d^HoTnèriB défectueux, 
parce qu'ils ne ressemblent pae aux 
»&f'fes. P&uv€irient<^ifs raiBonmiUement 
le» juger par le goàt de notre siècle 
et de notre nation ? Lie poète grec les 
a peints tels qu'ils étotent de son temps: 
il le devoit ; et il m'ériteroit aujourd'nin 
même les reproches de la critique, s'il 
ne l'a voit point fait 

Les 
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Les mœurs des personnages , dans 
répopée, doivent être, comme dans le 
poème dramatique, bonnes^ conpenablesy 
ressemblantes eu égales : on a vu en quoi 
consistent toutes ces qualités. Il est sur- 
tout essentiel de les varier et de les faire 
contraster ensemble. Celte différence , 
cette opposition de moeurs ou caractères 
est une des choses qui attachent le plus 
le lecteur ; qui jettent le plus d'éclat et 
le plus d'intérêt dans le poème épique , 
parce que ces contrastes frappent agréa- 
blement l'esprit ^-et de plus affectent vi- 
vement le cœur y qtii se livre alors sans 
réserve aux mouvemens d'amour ou de 
haine qui, l'entraînent. Je répéterai ici 
qn'ffornère est un des plus parfaits mo«- 
dèles en ce genre. Zus Tass^e l'a suivi de 
très-près. . 

Les descriptions oratoires , les por- 
traits briilans , ne sont pas ce qui fait le 
niieux connoitre cps divers caractères* 
Ce sont les propres discours d^s;per$on^ 
nages mêmes, leurs actionls, leur^con^* 
duite. Attachez- vojijs doue j principale- 
ment à les faire agir ou parler; C'est 
par les différentes passions, que leurs 
caractères doivent se maqij^esler. L'é- 
popée les admet toutes sans exception» 
les bonnes et Les mauvaises. Il ce s'agit 
que de les peindre sous les traits qui leur 
sont propres 5celles-ci, avec tout ce qu'el- 
les peuyeat avoir defunpsteet d'odieux j 

^8 
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celles-là arec tout ce qu'elles peuvent 
avoir d'utile et d'attrayant. Ce sont ces 
lableaux divers ou opposés entr'eux , et 
que le poète expose à nos yeox comme 
dans une vaste galerie I qui, nous mon* 
tranl la vertu dans tout son écIat,nou8 en 
faisant sentirtout le prix et toute l'excel- 
lence,excitentennou8cettegrandeadrai- 
ration , qui est la dernière fin de l'épopée* 
Si le poème épique est l'action de 
plusieurs hommes , même de tout un 
peuple, comme il peut fort bien l'être, 
il faut toujours qu'il y ait un acteur qui 
domine sur tous les autres, qui soit le 
chef de l'entreprise. On juge d'avance 
que ce principal personnage doit être 
vertueux, puisque l'action qu'il entre- 
prend doit être bonne, louable et digne 
d'être admirée. Ainsi il est inutile de 
dire qu'un homme souillé de forfaits, 
venant à bout d^uue entreprise crimi- 
nelle qtielque glorieuse qu'on ta sup- 
posât (si toutefois là, véritable gloire 
pouvoit s'allier avec le crime), nepour- 
roit pas être le héros d'un poème épique. 
Ce n'est pas que ce premier personnage 
doive nécessairement être tout- à- fait 
vertueux cdmme<jodefroi« 11 peut avoir 
des foiblesses, des défauts, même une 
passion vive et funeste, comme Enée, 
(Tiysse et Achille. Mais il faut que ses 
foibitfises soienl éclipsées par de gran- 
don vertus 5 qu'il triomphe de sa pas- 
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mane «oit le principe de ses défauts* 

Voalei-vous long-tempt plaire et )ain&l8 ne laiser ? 
Faites choix M'an héroa propre ^.m'iatéreskery 
^ valeur édatant , en vertus magniHqoe ; 
Qa'eBltii|)us({u'aax ^éfanUjtontse montre héro'Hiae(i)« 

Ce héros doit toujours avoir une ver- 
tu dominante qui le caractérise particu* 
lièreœent : telle est la piété dans Enée, 
la prudeoce dans Ulysse ^ la valeur danji 
Achille. C'est qettç grç^nde vertu dont 
i\ est constamment animé , qui nous le 
fait admirer dans les obstacles qu'il ren- 
contre, dans les révers qu'il essuie, dana 
aes malheurs, ses périls, ses^oombats; 
et notre admiration est portée à son 
comble , ^ l'aspect de cetle vertu cou* 
ronnée par lesuccàs de l'entreprise. 

La morale n'^st pas une des parties les 
moins importantes de l'épopée. C'est 
dans ce genre de poésie, peut-è(re plus 
que dan^ aucun autre , que le poète est 
objigé dç faire de son art le noble et di- 
gne usage qi^i \\\i est propre ; de cet art 
çopsaçr.^ , dèf son berceau , autant à 
rinatri^ctiondias homm^ qu'à leur plai«- 
air* D'ailleurs qui peut nier que aous 
n'aimions naturellement le vrai , que 
nous n'aimions naturellemeht la vertu ? 
Notre jesprit cherche sans cesse le vrai^ 
parce que npus troquons notre satisfac- 

■ ■ » ' III ■ 

(i) Boileau. Art Foét.. ch. iii. 
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lion et notre intérêt à dtre éclairés et à 
étendre nos lumières* Notre cœar se 
porte vers la vertu, parce que noussen* 
tons qu'elle seule peut procurer le vrai 
bonheur; etlors même que cédant mal* 
heureusement à nos foiblesses , nous ne 
faisons aucun grand effort sur nous- 
mêmes pour nous rendre meilleurs , nous 
desirons du moins de le devei^ir. La mo- 
rale ne peut donc que plaire aux hommes, 
débitée avec un certaiil art', revêtue 
.â'oi^'nemens qui TembeHissent; et c'est 
ici que le poète doit la 'présenter sous 
eette parure attrayante. 

Les Dieux interviennent datis Pépio- 
pée : des héros y agissent arec d'autres 
héros, eii n^ perdant jumais^ le soin^*de 
leur propre gloire. Que d'occMétenfs jkj[tié 
de inotiis de rappeler k rhomknè's'es de- 
voirs à l'égard de la Divinité ,' ses de- 
voirs à l'égard de ses éem'bldbles, ses de- 
voirs à l'égard de lui-même! Dieu, la 
religion, le bien public, l^h'otijme^^eàpds^ 
siens, sa fin dernière, son t)rài bôilhelrr^ 
les biens et les ihauxde cette vlé,^eîlfiter 
tout ce quiaràpport à cesdifiereti'sclbjefsj 
quel fonds inépuisable dfe vérités pblir le 
poète ! Le moyen deles présenter et dé les 
développer, sont les exemples 5 -o^est-à- 
Alire, lorsqu'on itfontre, parles* -actions 
. des héros, la vertu' toujours* 'heureuse et 
triomphante,et le vice toujours misérable 
et confondu : les discours, c'esl-â-dîre , 
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lorsqu'on ne trace que dea maximes sages 
et des préoeptes utiles^, qui seront , pouc 
ainsi parler, incorporés au tfécit*. 

Mais observons que le poète. né > doit 
point en général faire iui-mèine lia fonc- 
tion de moraliste. Le lecteur , qui a cru 
n^^niendrc qu'un narrateur inspiré , se* 
roit choqué de voir à sa place un grave 
philosophe , qui se montreroit à décou- 
vert pour lui débiter ses leçons. Tout ce 
qu'on lui perrâet , c'est de jeter , en pas- 
santy des réflexions courtes ùi vives, qoi 
paroissenb s'être' présentées d'elles-mê- 
mes; de lancer avec force des traits lu- 
mineuyet perçans , qui viennent subi- 
tement éclairer et pénétrer l'ame toqt 
à-la- fois«Une. morale un peu étendue ne 

Jeut donc dite bien placée, que'âan»4â 
puoh^dûs;héro9 etdesiètressurnatu^*els. - 
C'est; alors qp^ le lecteur, l'écpu te avide* 
ment, la saisit ave'd plaisir.; non-seule- 
ment parce qu'il prend un intérêt réel et 
direct à ce qv^e font'et disent ces person- 
nages, maisencora parce qu'ils l'instrui- 
/»en t sans avoir l'air d^ vouloir l'instyuireé 
JUe dixième liyce de V Enéide y cheï-- 
A'<»»vre d'ipa«giaatipn , est adniirable 
par. l'excellente morale dont il'est rem*^ 
pli. Quelle peinture forte et terrible des 
mécbans dan^ le Tartare I Quelle pein* 
fMtfi agréabljB et touchante du bpnheur 
des justçs 4wâ|les Champs Elysées ! L0 
Mptième ch(ui(4e la Henriade , le plui» 
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beau sans doute de ce poème, en est une 
imitation , faite av^ec un art qui honore 
infiniment le poète français. Onnepoor* 
n Toiriciqu'avec plaisir ces réflexions si 
* be11esetBi}udicieusesqa'i}metdanslaboa- 
che de S. Louis , montrant à Henri IV 
les mauvais rois punis dans les enfers. 

Regardez cet tyrans adorés dans leur vie : 
Plus Us étoiéat puissant, plot Dfcti les bvmUie* 
11 punît les forfaits qoe knrs mains ont commis , 
Ceux qu'ils n'ont point vensés, et ceax qu'ils ont permis. 
La mort leur a ravi leurs gràndcni^ passagères , 
Ce faste , «es iHftlflrs, ee» iatlt^n marcnairta , ' 
De qui la complaisance » inrec d^xt^tté ,< , . 
A leurs yeux éblouis cachoit la vériïé. 
La vérité terriUe M laHf lèurâ AupplieM ; 
Elle est divvttt Iton jmu , eUt édair* le«it vfcas. 
Voyea comme à sa voix U'emblent ces coaquérana , 
Héros aux yeUx du peuple , aUi feûl dé Dieu tyrans; 
Fléaux du laùni» tntieir q»B^ réW ftitaur tm^twn : 
L^ioadte qa'iis port«ltat ^ à kfti low les écrase* 

Du ttyit J'Ai dit àillettra, que le poète est stip» 
et de la ^^^^ inspire dân» Tod^ et dana Tcpo^ 

forme de * . F •* •■• » • • • 

l'épopée, pée ; mais que dans rode son inspirafaoii 
est prophétique : c'est le cœur qui est 
dans l'ivresse du transport ; le poète pos- 
sédé du dieu qui riiispire, y peint avec 
ées traits de feii le vif sedfiment qui 
ranime , pour en remplir notre aine. 
DaftsTépopée, sôto iMpkMiôn est Iran^ 
qtiille : c'est Tesprit qui est dans l'ex- 
tase de l'âdmitatiôn ; le poète, itiétruit 
par le dieu qu'il «i invoqué y f raconte, 
ave6 autant de c^Ieur que de dignité , 
l'action mémorable qu'il admire, (lOttr 
nous po^er à Tadttiii'er de ifièmè. Si 
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donc VOUS fi»i(es abâtraclion de ced écar Is, 
de ce délire , de ces élans impétueux y . 
fruits d'une imaginalion échaufiEee par 
un cœur vivement ému, et qui convien- 
nent essentiellement au genre lyrique) 
le style de Tépopée sera en général le 
même que -celui de Tode. Ce sera la 
même noblesse dans les pensées , la 
même élévation dans les senlimenâ, la 
mêiiie vivacité dans les images, le même 
choix , la même pompe d'expressions , 
la même hardiesse dans les tours et dans 
les figures. Ia force et la précision » Fêlé- 
gance et l'harmonie» le coloris sur-tout , 
mais un coloris propre à chaque objets 
doivent le distinguer. C'est ici princi* 

eJement que lapoésie doit être comme 
peinture s c'est ici qu'elle doit dé- 
]^loyer tous ses trésors, sans craindre 
d'être accusée d'un faste et d'une ma- 

{[nificence déplacée. On en jugera par 
es divers morceaux que je vais avoir 
occasion de citer , ou d'indiquer. ^ 

Il est naturel qu'avant de commencer Da ttjls 
son récit , le poète expose aon sujet. ^î <**^^"* 
Cest ce qu'on Kfi^We proposition ^ qui p^éme 
n'est autre chose que le titre du poème , ^piqae. 
développé. 

Qae le débat f oit simple , et n'ftft rien d'affeeté (i )• 

Cette noble simplicilé comprend la 
(i) Boileau. ArtPoçt, ch. iii. 
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précision et la clarté. Mais îl esl essen- 
tiel d'annoncer dans le début le merveil- 
leux du poème, et d'y laisser enlrevoir 
que le héros qti'on va chanter est propi^ 
à intér.esser. /^^V^/fe exposant son sujef, 
dit: i 

« Je chante les combats et ce héros 
» Iroyen, qui, forcé par les dèslins de 
» s'exiler de sa patrie, aborda le premier 
» aux rivages de Lavinium, Objet delà 
» vengeance des Dieux , que le ressenti- 
» ment de Junon avoit armés conlrelui, 
» il éprouva, sur la terre et sur la mer, 
» toutes les traverses que lecourrouxde 
» la Déesse put lui susciter. Il eut beau- 
» coup à souffrir des fureu rs de la guerre, 
» tandisqu'il iransportoit ses Dieuxdans 
)> le Latium , et qu'il y élevoit les murs 
)) d'une ville qui a été le berceau d'un 
» nouvel empire des Latins, et d'où sont 
» soi^is les rois d'Albe et les fondateurs 
» de la superbe Rome »• 

Voilà d'un côté un homme, et derautrc 
nne Déesse ; un homme que nous jugeons 
devoir nous inléressser par les revers 
:qu'il éprouva dans sa grande entreprise, 
et une Déesse qui joue un personnage 
contre ce héros. On remarquera de 
même ces deux choses dans ce début de 
là Jérusalem délwrée: 

« Je chante la guerre sainte^ et ce ca- 
» pilaine qui délivra le vénérable tom- 
» beau de Jésus-Christ. Il signala sa sa- 
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)» gesse autanb que sa valeur dans les 
» divers travaux^dans les nombreux pé- 
» rils que lui fit essuyer celte glorieuf^e 
» conquête. En vain Tenfer déchaîné vou-: 
» lut s'opposer à son entreprise : en vain 
» se liguèrent contre lui les peuples ar-. 
» mes de l'Asie et de l'Afrique. Le ciel 
» daigna favoriser ses efforts; et le héros 
» raijnena. sous les saints étendards ses* 
» compagnons égarés y^. 

Quoique le début doive èlre simple, il 
n'exclut cependant pas une certaine éJé- 
vation> pourvu qu'il n'y ait rien d'af-' 
fecté, pourvu que le ton qu'y prend le 
poète, soit so,u tenu jusqu'àlafin, et rem- 
plisse l'attente du lecteur. Tel est celui* 
ci deJa Luspade* 

« Je. chante ces hommes extraordinai*. 
» res, qui, des rives occidentales dç }a. 
»Lusilanie, portés sur des mers qui 
» n'ayoient point encore vu de vaisseaux, 
» atljèrent étonner la Tapirobane de leur 
» audace ; eux ^ont le couragp pajtiçijit 
». à souffrir de^ tr/vyaux ai;i.;;çLessus..dçs< 
». forces h umaiuos ,. établi^ un pavi vel çdji-. 
;>,pire.sou9 un, cieL iucpn;;ia et sous d'4^*' 
» très .étoiles. Qu'on ne me vante plus 
» le3 voyages du famep* Troyen , qui 
» porta ses Dieux en Italie; ni ceux^ d^i 
» sage Gjcec, qui revit Ithaquefiprèsvipgt 
» ans d'absenc.e; ni.ce.ux d'Alexapd^^.^ ^ 
» cet impétueux coiiquéi;fintj disparqi^< 
» sez,. drapfjaux, f[ue Trajan déplpyoit - 
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yi sur les frontières de Tlnde. Voici an 
» homme à qui Neptune a abandonné 
3» son trident; voici des travaux qui sur* 
9 passent tous les vôtres ». 

Après avoir exposé le sujet , le poète, 
qni ne peut pas savoir hutnainement les 
causes surnaturelles de Faction qu'il va 
raconter y adresse une prière à une divi- 
nité , pour qu'elle {es lui révèle : c'est 
Tinvocation ; elle doit èti*e courte. Telle 
est celle-ci de Y Enéide. 

« Muse, dis* moi quelle Divinité le 
» prince troyen avoit offensée; dis-moi 
31 la cause de cette haine implacable de 
9 Jnnon, qui fit essuyer tant de périls et 
9 de malheurs à ce pieux héros %• 

Elle peut être d*un style élevé, avoir 
êe la chaleur et de la dignité. On en voit 
lin exemple dans celle-ci de Id JéruaO' 
lem déliptée. 

« O muse, toi qui ne ceins point ta tète, 
)» au solUmet de i'Hélicon, d'un laurier 
)> périssable, mais qui, assise au milieu 
)» dés célestes chœurs, pares ton front 
n d'utie Myomiante couronne d'étoile» 
jf' imiùorteiles, souffle dans mon ame une 
» ardéur divine; échauffe, élève mes 
» chants; et pardonne, si, prêtant des 
»' oriteinens à la vérité , j'embélHs quet- 
» quefois bies vers d'autres charmes que 
D'Ieè tiens. Ttt sais que l'homme court 
1» hdihitet ce que le riailt Parnasse offre 
» de plus eiicbatiteut^ et que la vérité 
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r^ animée du coloris d'une élégante poé- 
)>*sîe9 attire par le plaisir, persaade et 
)i maftrise les cœurs les plus rebelles. 
» Ainsi nous présentons à un enfant ma- 
» lade , un vase dont les bords sont hu- 
» mectés d'une douce liqueur. Trompé 
» par cet artifice, il boit des sucs amers^ 
» et retrouve la vie dans le sein même 
H de son erreur». 

Le poète se supposant exaucé, com- De la for. 
mence son récit : il peut le faire de deux *"* «* /^' 
manières. La première consiste à suivre 1%^^ ^^^l^ 
Tordre naturel des événemens, comme le poème 
le Tasse, qui fait assembler les Croisés *P'^^*« 
au retour du printemps, les fait mar- 
cher vers Jérusalem , et suit directement 
la chaîne des divers événemens qui se 
succèdent durant ce siège. Alors la fable 
se nomme simple. 

lia seconde manière consiste à se jeter 
brusquement au milieu des événemens , 
pour dire ensuite ou faire dire à son hé- 
ros ce qui a précédé Tévénement, par le- 
quel le récita été commencé; comme 
f^irgite, qui représente tout-ài-coup la 
flotte des Troyens voguant sur la mer 
de Toscane, jetée par une tempête sur 
les côtes de Carthage, et qui met ensuite 
dans la bouche d'£née le récit de la des- 
truction de Troie, et celui de fous les 
revers qu'a essuyés ce héros, depuis son 
départ de la Troade. Alors la fâbJe se 
' nomme composée^Çéile^iA unarantage 
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sur la première , parce que le persoûnage 
.qui raconte^ paroît toujours, aux yeux 
du lecleur, plus intéressé et plus inté^ 
ressaut que le poète même. 

On doit|>uger de là que la poésiea deux 
formes différentes dans le récit épique; 
celle où le poète se montre et parle en 
son nom 9 et celle où il fait parler ses 
personnages, en rapportant leurs dis- 
cours ; ce qui fait alors une espèce de 
dramatique. Lorsque le ppète raconte, 
. il doit raconter comme un témoin quia 
tout vu; mais qui, en voyant tout, a 
éprouvé la plus vive émotion.ll faut donc 
que toute la chaleur et toute la sensibi- 
lité de son ame passent dans son récit., 
et le rendent agréable, enjoué, terrible 
,oa touchant, selon la nature du sujet* 
On peut voir ( Enéide , livre 9*) le senti- 
ment et l'expression dont f^irgile aLiiimû 
le récit de la mort de Nisus etd'Euryale, 
tendres amis , que le poète a immorta- 
lisés. Ces deux jeunes gueri^iers, après 
avoir fait un carnage affreux des Rutules 
plongés dans l'ivresse et le sommeil , al- 
loient poursuivre leur route, lorsqu'au 
milieu des ténèbres qui commençoient 
à se dissiper , ils furent apperçus et pris 

Sar un gros de cavalerie qu'Âma te, reine 
es Ijalins, envoyoit à Turnus, roi des 
Rutules. 

Il faut voir aussi (lipreB^) le récit 
d'un combat du ces te entre £n telle et 
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Darès. Il est plein de feu , d'énergie et de 
trails vraiment pittoresques. 

Mais je ne craindrai point ici d'en 
mettre sous les yeux un autre, qui est 
à-peu-près dans le même genre, et qu'on 
ne lira pas avec moins de plaisir. C'est 
celui du combat de Tancrède et d'Ar- 
gant dans la Jérusalem délivrée. 

« Leu^'s lances sont en arrêt ; ils se 
» précipitent l'un sur l'autre. L'aigle qui 
» fond sur sa proie , le trait qui fend les 
» airs.^ sont moins rapides. Rien n'égala 
» jamais leur furie : leurs lances se4}ri' 
» sent sur leurs casques : mille éclats , 
» mille étincelles volent à*la-fois. Le 
)> bruit seul du coup fait trembler la 
)> terre; les montagnes en mugissent: 
» mais ni le choc ni le coup ne font plier 
yi le front superbe de ces deux rivaux. 
» Leurs chevaux se heurtent, tombent, 
» et font pour-se relever , d« lents ^t pé- 
» nibies efforts : les guerriers les aban- 
» donnent , prennent, leurs épées , et 
» combattent à pied. Chacun de la main 
)>suit la main de son ennemi, de ses 
• regards cherche ses regards, mesure 
n ses pas sur ses pas, varie l'attaque* et 
D la défense, trompe l'art par l'art, la 
» feinte par la feinte, tourne, s'avance , 
» recule, menace un côté, frappe l'autre, 
)» se découvre afin de forcer son adver- 
» saire à se découvrir à son tour. Tan- 
» crède «fire son flanc uu et désarmé ; 
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» Argant va le frapper , et laisse luî- 
» même son côté gauche sans défense* 
» Tancrède d'un seul coup repousse son 
» épécy le blesse y puis se relire, se remet 
» sous les armes et »*en couvre tout en* 
» lier. Le Circassien voit couler son 
» propre sang : plein d'horreur et de 
» trouble, transporté de douleur, ilfré- 
» mit , il soupire; il élève et Tépée et la 
>> voix ; il veut frapper , et lui-même est 
» frappé à l'endroit où finit Tépauleet 
^ commence le bras. Tel que dans les 
» forêts qui couronnent le sommet des 
» Alpes, Tours blessé par des chasseurs » 
» s'élance furieux au milieu des armes^ 
)> affronte avec audace les périls et la 
»mort; tel le Circassien percé d'une 
)) double blessure, couvert d'une double 
» honte, tout à la colère et i la ven- 
» geance, tie connoitplus le danger, et 
» oublie le soin de sa propre défense* Il 
» réunit toutes ses forces , et donne à 
)r son épée un mouvement si impétueux, 
> que la terre en tremble , et l'air en 
» étincelle. Tancrède ne peut plus atta- 
» quer; il se défend, il respire à peine: 
» rien ne peut le garantir de l'impétuor 
» site d' Argant ni de ses efforts. Ramassé 
» sous ses armes , il attend en vain que 
» l'orage cesse; il recule : mais le fier 
i> Sarrasin le presse avec la même furie* 
» Enfin, Tancrède forcé de s'abandon- 
» ner à ses transports , fond , et se 
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)» précipite sur son enneini. La raison 
)» et Tadrease cèdent à la colère^ la fu« 
)> reur entretient leurs forces et les ra« 
D nime. Leurs bras ne portent pas un 
% coup qui ne perce j qui ne déchire : la 
)i terre est couverte du débris de leurs 
> » armes : leurs armes sont teintes de 
» sang , et le sang coule avec la sueur : 
vi 1^111*8 épées brillent comtne l'éclair, 
» édalent comme le tonnerre, et frap- 
3> dent comme la foudre. L'un et Fautre 
» peuple interdit, incertain, contemple 
» un spectacle si atroce et si nouveau : 
» partagé entre la crainte et Tespérance, 
i> il en attend la fin : leurs regards suivent 
3) les mouvemens des guerriers s parmi 
1» tant de spectateurs, on ne voit aucun 
» geste, on n'entend aucun mot; tous 
» restent muets , immobiles, et l'agita-* 
» tion n'est que dans leur cœur. Déjà les 
•» deux combattans étoient épuisé« , et 
» peut-être la lassitude alloit décider la 
» victoire : mais la nuit étend ses voiles 
)> obscurs ». 

Homère excelle dans la description Oesdes- 
des batailles. La vigueur et la variété *2^ns°^ 
du coloris en font le grand mérite. Je poème 
regrette de ne pouvoir rapporter ici^P"^»*- 
aucune de ces descriptions, qui, par 
leur longueur , occnperoient un trop 
grand espace. Virgile peint peut-être 
ces sortes d'objets avec moins de force 
et de feu : mais il les peint avec plus de 
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sagesse et do^oùu II fautientehâreEnée 
( livre ^i". ) racontant à iDidon le' siège 
du palais de Peiain* Le héros i]m parle, 
étoit au milieu des Grecs , affamés de car- 
nage. Le poète qui le fait parler , s'y est 
transporté avec lui, et y transporte ses 
lecteurs. 

A. ce chef-d'œuvre de narration dans 
le genre terrible, le poète latin en a fiiit 
succéder un autre daus le genre tou- 
chant, et qu'on ne doit pas manquer de 
lire. C'est la mort du roi Priam. 

Le poème de }a Henriade abonde en 
riches tableaux. La description de l'as- 
saut livré à la ville de Paris , est en ce 
genre un des beaux morceaux de notre 
poésie. Voyez Téclat^.et la vivacité de 
ces couleurs, l'harmonie et la rapidité 
de ce style. 

Da côté du levant bientôt fiourbou s^a\aDCe : 

Le voilà qui s'approche , et la mui t le devance. 

Le fer avec le feu vole de totttes pacts 

Das mains des assiég^ans , çt du haut des remparts. 

Ces remparts mena^ans , leurs tours et leurs ouvrages 

S'écroulent sous Us traits de ces brùlans orages. 

On voit les bataillons rompus et renversés. 

Et loin d'eux dans les champs leurs membres dispersés. 

Ce qur Je fer atteint, tombe réduit en pondre. 

Et chacun des partis combat avec la fondre. 

Jadis avec moins d'art, an milieu des combats , 

Les roalbenreux moitels avançoient leur trépas; 

Avec moins d'appareil Ils volofent au carnage , 

£t lefer dan5 le^rs, mains snl^oit k lenr rage* 

De leurs cruels epfans l'effort indpstrieuiç , 

A dérobé le fen qili brûle daus les cieux. ^ 

On entendoit gronder ces boitibes effroyables^ ' 

Des troubles de la ïUxkAst eaf^fts abomixublts. 
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Dans ces globes d'airain, le salpêtre enflammé, 

Vole avec la prison qiii le tient renfermé; 

Il la brise , et la mort en sort avec furie. 

Avec plus d'art encore et plus de barbarie , 

Dans des antres profonds on a su renfermer 

Des foudres sonterrains tout prêts à s'allumer. 

Sous un chemin trompeur , où volant au carnage , 

Le soldat valeureux se lie à sou courage, 

On voit en un instant des abîmes ouverts , 

De noirs torrens de soufre épandns dnns les airs , 

Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre 

Emportés , déchirés^ eu Inntls sous la terre. 

Ce sont là les dangers où Bourbon va s'offrir} 

C'est par-là qu'à son trône il brûle de courir. 

Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes. 

L'enfer est sous leurs pas , la foudre est sur leurs têtes; 

Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du roi ; 

Jls ne regardent qu'elle et marchent sans effiroi....^. 

Ils descendent entin dans ce chemin terrible. 

Qu'un glacis teint de sang rendoit inarrcessible. 

C'est là que le danger ranime leurs efforts : 

Ils comblent les fossés de fascines, de morts; 

Sur ces morts entassés , ils marchent , ils s'avancent ; 

D'un cours précipité sur la brèche ils s'élancent. 

Armé d'un fer sanglant, couvert d'un bouclier > 

Henri vole à leur tête , et monte le premier. 

Il monte; il a déjà , de ses mains triomphantes , 

Arboré de ses lys les enseignes flottantes. 

les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi ; 

Ils sembloient respecter leur vainqueur et leur roi. 

Us cédoient ; mais Mayenne à l'instant les ranime ; 

Il leur montre l'exemple , il les rappelle au crime. 

Leurs bataillons serrés pressent de toutes parts 

Le roi dont ils n'osoient soutenir les regards. 

Sur le mur avec eux la Discorde cruelle 

ée baigne dans le sang que l'on verse pour elle. 

Le soldat i son gré sur ce funeste mur , 

Combattant de plus près , porte un trépas plus sûr. 

Alors on n'entend plus cea foudres de.la guerre, 

Dont les bouches de bronze épouvantent la terre. 

Un farouche silence , enfant de la fureur , 

A ces brusques éclats succède avec horreur. 

D'un bras déterminé , d'un âail brûlant de rage , 

Parnti ses ennemis chacun s'ouvre un passage. 

Oa saisit, on reprend, par un contraire effbrt, 



426 FOÉTIQUB 

Ce rempart teint de saag , théâtre de la mort» 
Dana set fatales mains la victoire incertaine. 
Tient encor prëi de& lyg l'étendard de Lorraine» 
Les asi^iégeans surpris sont par-tont reftveiaéa. 
Cent fois victoriens et cent fois terraiiés..«« 
La parti le plus )aste emt enfin l'avantage t 
Enfin Bonrbon Temp )rte , il se fait un pèsfagc t 
Les Ligueurs fatigaés ne Ini résistent pins } 
lis quittent les remparts , Ils tombent éperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des Pyrénées 9 
Menacer des vallons les Nymphes consternées; 
Les digues qu'on oppose à ne flots oragenz, 
Soutiennent quelque tempe son choc impétneiix s 
Mais bientôt renversant sa barrière impuissante , 
Il porte au loin le bruit , la mort et l'épowantes 
Déracine en passant eea chênes orgneflleux » 
Qui bravoleat les hivers , et qui toucholcnt les deux t 
Détache les rochers dn penchant des nontagnea » 
Bt poursuit les troupeaux foyant dans lec campagnes* 
Tel Bourbon descendoit à pas prédpitét 
Du haut des murs Aunans qu'il avoit emportés ; 
Tel d'un bra» foudroyant fondant sur les rebdleg, 
H moisionne en courant lenu tnmpca erindscOea, 

Les tableaux ne sanroient être trop 
▼arié^ dans Tépopée. Tous les objets de 
la natare peuvent j être décrits. C'est 
^ette variété, heureux fruit d'un génie 
riche et fécond , qui fait le charme du 
lecteur. Voyez dans le genre agréable 
(Enéide, lip. S*') une description , à la- 
quelle on ne peut rien coûter de plus 
vif ni de plus piquant. C'est celle d'un 
combat />imulé de cavalerie » par un 
nombreux escadron d'enfans Troyens. 

La plus grande justesse et la plus 
grande Vérité font le mérite de la des- 
cription suivante, tirée de taJé/'usalem 
délwrée. On va y voir presque toute la 
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nature dans l'abaUement et dans la hin« 
gueur. 

« Cependant le soleil est dans le signe 
» du cancer ; et du fea de ses rayons U 
» embrase la terre. La chaleur épuise 
» les forces des guerriers, et nuit aux dès^ 
% seins du héros. Les astres ne répandent 
» plus une bénigne influence; lenras* 
» pect malfitisant porte dans Tair les 
». impressions les plus funestes : tout est 
)» en proie à une ardeur qui consume et 
» dévore. A un jour hrûlant succède one 
» nuit plus eraelle^ que remplace un 
» four pins affreux. Jamais le soleil ne 
» se lève que couvert de vapeurs san-^ 
» glantes ^ sinistre présage d'un jour mal- 
» faenreux : )amâis il ne se couche^ que 
Il des taches rouge&tres ne menacent 
n d'un aussi triste lendemain. Toujours 
» le mal présent est ai^ri par l'affreuse 
» certitude du mal qui doit le suivre. 
j> Sous ces rayons brâlatis^ la fleur tom*» 
» be desséchée; la feuille pâlit, l'herbe 
» languit altérée ; la terre s'ouvre, et les 
» sources tarissent* Tout éprouve la co* 
« 1ère céleste; et les nues stériles répan^^ 
» dues dans les airs, n'ysontplusquedes 
1» vapeurs enflammées. Le ciel semble 
T» une noire fournaise : les yeux ne trou*- 
p vent plus où se reposer : h; zéphir se 
» tait enchaîné dans ses grottes obscures; 
» Pair est immobile t quelquefois seule* 
» ment la brûlante haWine d'un vent qui 
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», souflDie du côlédu rivage maiire^Vagite 
» et l'enfla ai me encore davantage. Les 
» ombres de la nuit fion t. embrasées de 
» la chaleur du jour : son. voile est allu- 
» mé du feu àçs comètes et chargé 
» d'exhalaisons funestes. O terre mal- 
)» heureuse! le ciel te refuse sa rosée! 
» Les herbes et les fleurs mourantes at- 
» tendent en vain Iqs pleurs de l'aurore. 
» Le doux somoneil ne* vient plus , sur 
» les ailes de la nuit, verser ses pa«vots 
» àfUX mortels languissans. D'une %'ois: 
» éteinte 9 ils nnploreat sts faveurs , et 
» ne peuventles obtenir «La soif, leplus 
» crxiel de tous ces fiLéaux, consume les 
i> Chrétiens : le tyran de la Judée a 
» infecté toutes les foiitainea Se mortels 
». poisons ; et leurs eaux funestes ne 
» portent plus que les maladies et la 
» mort. LeSilbë, qui toujours pur, leur 
» avoit offert le trésor de ses ondes ^ap- 
» pauvri maintenant, roule lentement 
» sur des sables qu'il mouille à peine. 
» Quelle ressource, hélas ! l'Eridan dé- 
» bordé ^ .le Gange, Je Nil mêrae> lors-^ 
y> qu'il franchit ses rives et couvre 115- 
» gy pte de ses eaux fécondes, &uffiroient 
» à peine à leurs désirs. Dans l'ardeur 
» qui les dévore^ leur imagination leur 
» rappelle ces ruisseaux argentés qu'ils 
» ont vus couler au travers de& gazons; 
» ces sources qu'ils ont vues :|aillir.da 
» sein d'un ropher et serpenter dans des 
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» prairies : ces tableaux jadis si rians, 
>> ne servent plus qu'à nourrir leurs re- 
y> grets et à redoubler leur désespoir. Ces 
» robustes guerriers, qui ont vaincu la 
» nature et ses obstacles, qui jamais n'ont 
» ployé sous leur pesante armure, que 
» n'ont pu dompter le fer ni l'appareil 
» de, la mort, foibles maintenant, sans 
» courage et sans vigueur , pressent la 
» terre de leur poids inutile : un feu se«> 
» cret circule dans leurs veines, les mine 
» etlesconsume.LecoursierJadissi fier, 
» languit auprès d'une herbe aride et 
>) sans saveur; ses pieds chancèlent, sa 
)) tête superb^ tombe négligiem firent 
» penchée : il ne sent plus raiguillon de 
» la. gloire; il< ne se souvient plus dés 
)> ipalmes'qu'il a cueillies rces riches dé- 
y> pouilles dont il étoit autrefois si or* 
» gueilleux, ne sont plus pour lui qu'un 
)) odieux et vil fardeau. Le chien fidèle 
» oublie son. maître et son asyle; il laa- 
» guit értendu sur la poussier^ et toujours 
» haletant ; il cherche en vain à calmer 
)) le feu dont il est embrasé :> l'air lourd 
» et brûlant pèse surJes poumons qti'il . 
)) de voit rafraîchir». ^ 

.]h^ans allons porter nos regards vers 
des objets qui sont au - dessus de nos 
têtes.,, en lisaint cette adfnirableidescrip- 
iioniirée.Ae'ialIehriade.Elle est vrai- 
ment sublime $ etle^ étonne ^ elle itrans* 
p6rtcu:..o . f' i. ^.v. *.; - . . ■ 
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Ces sortes de discours doivent être 
fondés sur un raisonnenlent juste^ so- 
lide et pressant. Mais il faut que ce 
raisonnement soit embelli^ autant qu'il 
peut l'être y des charmes de la poésie. 
Virgile a prouvé, en plusieurs endroits 
de l Enéide, qu'il auroit élé aussi bon 
orateur qu'il étoit grand poète* On peut 
s'en convaincre en Usant (J,ivre 2^) le 
discours que prononce Turnus, roi des 
Rutules , pour combatre l'avis de Lali* 
nus, roi des Laurentins, qui veut faire 
la paix avec les Troyens. 
* ^^ _ Le poète présente quelquefois ^vec 
traits des ^i't les porlrails de certains personnages 
personna- connus dans l'histoire, d'où il a tiré 
popée ^" ^^ sujet de son poème; et ces ornemens 
épisodiques n'en sont pas le morceau le 
moinsinléressant.C'est ainsi que^^r^ï/e 
fait descendreËnéeauxenfers,oùilvoit, 
dansles Champs-Elysées, son père An- 
chise, qui lui fait connoître les héros 
les plus célèbres de la République ro- 
maine. Voltaire a fait, dans le 7 chant 
de sa Jj^e/iriat/^^ l'imitation la plus heu- 
reuse de cet endroit , relativement à 
quelques-uns de nos roiis et des grands 
hommes de notre nation , lorsque S. 
Louis transporte Henri IV en esprit 
au ciel et aux enfers Ce brillant mor- 
ceau nous intéresse trop, pour que l'on 
ne doive pas s'empresser de le lire. 
Après avoir fait connoître par les 

exera|jleg 
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exemples que j'ai indiqués ou ci lés» 
le véritable style de Tépopée , il est 
à-propos que je montre de même^ c'est* 
à- dire, par la voie de l'analyse ^ la 
marche que suit le poète dans le ré- 
cit que je vais faire en présentant le 
plan de VEnëide* Je lâcherai de no 
donner à cetle analyse que l'étendue 
qu'il faut ^ pour qu'on saisisse toutes 
les parties essentielles de ce poème, et 
qu'on puisse en même temps les em- 
brasser toutes d'un seul coup-d'œil. 

/*''. Livre. Enée étant parti de Sicile, Analyse 
vogue sur la mère de Toscane. Eole , j® ^'-£^^*- 
à la sollicitation de Junon, excite une '* 
violente tempête* Neptune calme les 
flots ; el les vaisseaux troyens abor- 
dent en Afrique. Vénus va se plaindre 
à Jupiter de l'acharnement de Junon 
contre son fils Enée. Le père des Dieux 
la console , en lui dévoilant ce que les 
destins réservent à ce fils, et envoie 
Mercure à Carlhage, pour qu'il dispose 
Didon à le bien recevoir. Vénus, dé- 
guisée en chasseuse, se présente à Enée, 
à qui elle raconte l'histoire de cette 
princesse, et l'enveloppe -d'un nuage 
avec son fidèle Acate. Les deux héros 
vont à Carthage sans être vus , et en» 
trent dans le temple. Leurs compagnons 
étant arrivés, Enée se montre, et se pré- 
sente à Didon, qui lui fait un accueil 
favorable. 11 envoie chercher soiii fila 

^9 
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Ascagne. iMais Vénus, pour prévenir 
rinconstance de Didon et la perfidie 
ées Carthaginois , substitue au jeune 
prince troyen son fils Cupidon. La 
reine caresse cet enfant ; et peu-à-peu 
l'amour se glisse dans son cœur. Dana 
un grand repas qu'elle donne à Enée , 
-elle le prie de lui faire le récit de la 
prise de Troie , et celui de ses propres 
malheurs depuis son départ de cette 
ville. 

//*. Lii>re. L#e héros raconte à Didon 
le stratagème dont les Grecs se ser- 
virent pour se rendre les maîtres de 
Troie, le siège du palais de Friam, la fin 
malheureuse de ce monarque , la des* 
truction totale de sa patrie embrasée ; 
sa retraite sur le mont Ida avec son 
père Anchise et un grand nombre de 
Troyens; enfin la perte qu'il fit de 
Créiise son épouse. 

IIP» Livre. Suivant le récit que con- 
tinue Enée , il équipa une flotte , et 
s'étant mis en mer, il aborda dans une 
presqu'île de la Thrace^ d'où plusieurs 
prodiges l'obligèrent de partir. H se 
rendit dans l'île de Délos , et y consulta 
l'oracle d'ÂpoUon y qui lui dit d'aller 
s'établir dans le pays d'où le$ Troyens 
tiroient leur origine. Il crut que c'étoit 
la Crète: mais à peine y fut-il arrivé, 
que la peste se mit dans sou camp. 
Alors ses Dieux pénates lui déclarèrent^ 



F R AN Ç A I SE. 435 

durant la nuil, que l'Llalie devoit être 
le terhie de sou voyage. Il se remit 
en mer 9 mouilla aux iles Slrophades^ 
passa près d'Actium^ se rendit de là en 
£pire, où il fit un as^ez long séjour, 
côtoya ensuite plusieurs pays , aborda 
à Drépaue^ où il perdit son père, et 
essuya enfin la tempête qui le jeta sur 
les côtes de Carthage. 

IV'. Livre. Didon devient éperdu- 
ment amoureuse d'Enée, qui de son côté, 
épris pour^Didon, perd le souvenir de 
r£mpiré que les destins lui assurent. 
Mais Mercure vient lui annoncer les 
ordres de Jupiter, pour qu'il aille en 
Italie. Enée triomphe alors de sa pas« 
sion : il part ; et Didon se tue de dé* 
sespoir. 

V^. Livre. Une tempête fait prendre 
à Enée le parti de relâcher à Drépane, 
où il célèbre Tanui versaire de la mort de 
son père , et donne à cette occasion 
des jeux funèbres. Iris, envoyée par 
Junon , sous la figure d'une vieille 
femme troyenne, fait envisager à ses 
compagnes de nouveaux pérm Sur la 
mer, et leur persuadé de mettre le feu 
aux vaisseaux, pour obliger Enée à 
se fixer dans ce pays. Jupiter fait tom- 
ber, durant l'incendie, une grosse pluie 
qui sauve la flotte. Anchise apparois-» 
sant en, songe à Enée, lui ordonne de 
la part des dieux, de laisser 'en Sicile 
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les vieillards et les femmes , et de ne 
conduire enItaliequeréliledesTroyens. 
1] lui conseille en même temps d'aller 
à Cumes, et d'y consulter la Sibylle. 
Enée, docile à ces ordres , fonde en 
Sicile une ville ^ où il laisse une partie 
de sa suite, et s'embarque. 

VP. Livre. Enée aborde à Cumes. La 
Sibylle lui annonce tout ce qu'il doit 
souffrir avant de s'établir en Italie , et 
le conduit aux enfers. Après avoir tra- 
•vcrsé le Tarlare, et vu le supplice des 
niéchans , il entre dans les Champs- 
Elysées, où son père Anchise, l'en l re- 
tenant au sujet de sa glorieuse posté- 
rité, lui peint les plus fameux héros 
de la République romaine. 

j^//*. Livre. Enée arrive à l'embou- 
chure du Tibre, dans un pays où ré- 
gnoit Latinus , père de Lavinie , que 
l'oracle du dieu Faune destinoit à un 
prince étranger. Ce monarque reçoit 
favorablement les Troyens, et offre à 
leur chef sa fille en mariage. Mais la 
Furie Alecto, évoquée des enfers par | 

Junon , souffle sa rage dans le cœur 
de la reine Amate, qui a promis sa i 

fille à Turnus son neveu , roi d'Ardée. 
Elle inspire de même à ce prince l'ar- 
. deur de la guerre. Le jeune Ascague 
blesse imprudemment un cerf appri- 
Toisé ; et l'on saisit aussitôt cette oc- 
(asio4 de s'armer avec fureur contre 
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les Troyens ^ malgré le roi Lalînus. 
Le bouillant Tiirnus assemble les trou- 
pes latines et celles de ses alliés. 

f^IIP. Lwre. Le héros troyen , sui- 
vant le conseil du Dieu du Tibre, va 
demander du secours au roi Evandre^ 
qui a voit établi une colonie d'Arca- 
diens dans le lieu même où Rome fut 
depuis bâtie. Ce prince donne à Enée 
q^jatre cents chevaux , commandés par 
Fallas, son fils unique, et lui conseille 
en même temps d'aller se joindre à 
l'armée des Tyrrhéniens , qui se sont 
soulevés éontre le tyran Mezence. C'est* 
ce que fait Enée, qui reçoit alors de 
Vénus, sa mère, les armes divines que 
Vulcain avoit forgées pour lui. 

/X*. Lipre. Turnus, averti par Junon, 
profite de l'absence d'Enée pour atlaquep 
le camp des Troyens : il veut même met- 
tre le feu à leurs vaisseaux, qui se chan- 
gent en nymphes.LesTroyens délibèrent 
sur les moyens d'instruire Enée de leur 
situation. Nisus et Euryale offrent de tra- 
verser le camp des Rtrtules , et d'aller le 
trouver. Mais ils périssent dans cette en- 
treprise. Turnus attaque le camp. Les 
portes en sont tout- à-coup ouvertes par 
deux Troyens, et refermées aussi«tôtque 
Turnus y est entré; Accablé par le nom- 
bre, il se bat en retraite, se précipite du 
haut du rempart dans le Tibre^ et va rQ- 
joindre l'armée. 
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X'.Lwre. Tous les Dieux de TOlympe 
s'assemblent par l'ordre de Jupiter, qui, 
ne pouvant réconcilier Junon et Vénus, 
déclare que désormais il ne favorisera ni 
les Troyens ni lesRutules, et qu'il aban* 
donne tout au destin. Cependant Ënée^ 
à la tète des troupes auxiliaires, s'em- 
barque : mais étant arrivé à sa nouvdle 
ville, les ennemis s'opposent à sa des- 
cente. Il se livre un sanglant combat , 
dans lequel Fallas, fils du roiËvandre, 
est tué par Turnus. Ënée, qui veut le 
venger, poursuit son meurtrier. Turnus 
auroit péri dans cette journée, si Junon, 
pour le sauver , n'eût offeFt à &es yeux 
un fantôme armé semblable à Enée, et 
fuyant devant lui. Turnus court après ce 
faux Enée, qui se réfugie dans un na- 
Tire. 11 y entre avec ce fantôme^ qui dis- 
paroit aussi^tot de ses yeux.Alors Junon 
coupe le cable, et fait aborder Turnus 
près d'Ârdée , capitale de son royaume* 
Mézence, qui prend la place de ce prince 
dans le combat, est tué, avec son. fils 
LausQs, par le héros troyen. 

XI'. Lwre. Les deux partis convien- 
nent d'une suspension d'armes ^ pour en- 
terrer leurs morts. Le roi Lalinus ayant 
assemblé son conseil , veut demander la 
paix. Turnus est de 1 avis contraire, et 
offre de combattre seul à seul contre 
Enée, comme celui-ci l'a demandé. Ce- 
pendant le chef des Troyens vient alla-' 



quer les Latins par deux endroits. Tur- 
nus, à la tête de son infanterie, se met 
en embuscade dans les montagnes où est 
Enée. D'un autre côté^ il se -livre un 
combat de cavalerie , dans lequel les La* 
tins défaits sont poursuivis jusques soùs 
les murs de Laurente. Turnus marche 
aussitôt pour aller secourir la ville. Enée 
le suit et Taiteint. Mais la nuit les sépare» 

XH^.LwreX}n combatsingulier entre 
Enée elTurnus doit terminer cette guer- 
re. On élève des autels au milieu des 
deux armées: on fait un traité par lequel 
Lavinie doit être le prix du vainqueur. 
Mais les Latins le violent > en tirant sui^ 
lesTroyeni^, et les deux armées .en vien- 
nent aux mains* Enée blessé d'une flèche 
lancée par une main inconnue, se retire 
du combat. Vénus le guérit aussitôt^ et 
il reparoit sur le champ de bataille, ap-- 
pelant à haute voix Turnus qui l'évite» 
Le héros troyen marche alors à la ville, 
et met le feu aux palissades. La reine 
Amate croyant que tout est perdu , se 
donne la mort. Turnus informé de ce fu- 
neste accident, se résout à chercher Enée 
pour le combattre. Ces deux guerriers 
se joignent ; et Turnus meurt de la main 
de son rival. 

Un simple coup-d'œil jeté sur cette 
analyse, peut faire juger du talent qui 
est essentiel au poète épique. C'est le 
peintre de l'univers: il faut qu'il peigne 
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danssonouvrâgeleshommesetlesDîeux^ 
par conséquent qu'il y fasse en trer ce qu'il 
y a de choses el de rapports dans la reli- 
gion et la société; qu'il y présente, selon 
la nature du sujet, des objets qui appar- 
tiennent à la politique, à la morale, à 
l'histoire, à la géographie < à la physi- 
que, à la théologie même, qui, en géné- 
ral, est la science d'une religion quel- 
conque , en un mot, à chaque science et 
à chaque art en particulier. Indépen- 
damment d'un génie hardi; mais sage, 
qui estriécessaire pour créer un planvasle 
et régulier;indépendamùnent d'une ima- 
gination de feu , qui est nécessaire pour 
bien peindre 5 indépendamment d'un 
goût exquis, qui est nécessaire pour dis* 
tribuer à propos les ornemens, le poème 
épique exige la fleur de toutes les con- 
noissances : c'est le chef-d'œuvre de l'es- 
prit humain, 
rn Poème II y a quelques espèces de poèmes qui, 
et du Poè-^^^® être proprement épiques, tiennent 
me iiéroï- ^ Ce genre, en ce qu'ils consistent essen- 
«omique. tiellement dans le récit. Les uns ont des 
acteurs semblables à ceux de Fépopée , 
et une action d'une aussi grande impor- 
tance; mais ils n'en ont ni les fictions 
, ni le merveilleux. On les nomme héroï-- 
quesy ou simplement historiques. Le 
poète ne s'asservissant point à l'unilë 
d'action , y raconte un ou plusieurs évé- 
iiemens tels qu'ils sont arrivés, sans en 
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exposer les causes surnaturelles , par con* 
séquent sans faire intervenir les Dieux. 
Mais il faut qu'en racontant, ou en fai- 
sant parler ses personnages, il se livre 
lui-même à toute la chaleur de son ame, 
pour exciter les passions :il faut que son 
récit soit une vraie peinture qui frappe 
et qui attache, un feu vif qui embrasé, 
un mouvement impétueux qui remue et 
qui entraîne : autrement ce seroit le récit 
d'unsimplehislorien.Enunmot,lestylo 
de ces sortes de poèmes doit être le même 
que celui de Tépopée^ le ton du poète, 
celui d'un homme inspiré. Voyez dans 
ce court exemple comme Lucain fait 
parler Calon. Je me sers de la traduc- 
tion en vers de Brébeuf. 

Nons trouvons Dieu par- tout; par- tout il parle à noui. 
Nous savons ce qui fait ou détruit son courroux • 
Et chacun porte en sol ce conseil salutaire , 
Si le charme des sens ne le force ù se tuire. 
Pensez-vous qu*à ce temple un Dieu soit limité; 
Qu'il ait dans ces déserts caché 1.» vérité ? 
Faut-il d'autre séjour à ce monarque auguste, 
Que les cieux , que la terre et que le cœur du juste ? 
C'est lui qui nous soutient , c'est lui qui nous conduit. 
C'est sa main qui nous guide , et son feu qui nous lait. 

Les autres'^poèmes ont le merveilleux 
de l'épopée, mais à nn degré bien infé- 
rieur; et il s'en faut bien qu'ils en aient 
l'importance de l'action*. On les nomme 
héroï-comiques, he poète y raconte, du 
style le plus élevé, sur le ton même de 
l'épopée, une action très-simple, trè»^ 
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commune, et presque toujours risible. 
Le merveilleux qu'il y emploie, consiste 
dans le ministère comique de quelque 
divinité païenne ou de quelque génie 
allégorique. Làp Lutrin de Boileau est un 
poème parfait en ce genre. Un pupitre 
d'une grosseur énorme, placé dans le 
chœur de la Sainle-Chapeile de Paris , 
déroboit le chantre k la vue des assis- 
lans. Celui^i le fit abattre. Le trésorier 
Touluf le faire remettre, et en vint à 
bout. Voilà le sujet du poème; voilà la 
grande entreprise que le poète a chantée. 
La Discorde qui^ après avoir fait relever 
ce lutrin par les partisans du trésorier, 
et l'avoir fait ensuite renverser par ceux 
du chantre, inspire à ces deux rivaux 
le dessein d'aller consulter la chicane , 
les fait rencontrer à l'entrée du repaire 
de ce monstre, et excite alors un violent 
oombat entre les chanoines et les chan- 
tres;la Nuit, la Piété, la Justice person- 
nifiées, qoi interviennent dans l'action; 
la Mollesse , personnage épisodique,fûn t 
le merveilleux de ce poème. La pompe 
du style^ la hardiesse des figures, la vi- 
vacité des images, la noblesse des com^ 
paraisons, une foule de traits sublimes 
dans ce récit d'une action si commune, 
donnent à ce charmant ouvrage tout le 
sel, tout l'enjouement, toutes les grâces 
piquantes du comique. Citons les pre* 
micrs exemples qui se présenteront : il 
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îi*y a pas de choix à faire. Voici trois 
hérosqui se mettenienniarcltepour aller 
placer le pupitre dans le cbœur. 

Lei ombres cependaDt sur la ville épandnes , 
Du faite des maisons descendent dans les rues. 
Le souper bprs du cbosnr chasse les chapelains | 
Et de chantres buvans les cabarets sont pleins. 
Le redouté Brontin , que son devoir éveille, 
Sort à l'instant chargé d'une triple bouteille 
P'uB vin dont Gilotin , qui savoit tout prévoir, 
▲u sortir du conseil , eut soin de le pourvoir. 
L'odenr d'un )ns si doux lui rend Je faix moins rudt • 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude ; 
Et tons deux 4e ce pas s'en vont avec chaleur. 
Du trop lent perruquier réveiller la valenr. 
Partons Jni dit Brontin. Dé)à le Jour plus sombre 
Dans les eaux s'éteignant » va faire plaoe à l'ombre. 
D'où vient le noir chagrin que je lis dans tes yenx ? 
Qnoi ! le pardon sonnant te retrouve en ces lienx i 
Oà donc est ce grand cgsur, dont tantôt l'allégresse 
Sembloit du jour trop long accuser la paresse ? 
MarchO) et snis-nonsdu moins où l'honneur nous attend. 
Le perniqnier hontens rougit en l'écoutant. 
Aussitôt de longs clous il prend une poignée : 
Sor son épaule il charge une lourde cognée ; ' 
Et derrière son dos , qui tremble sous le poids , 
Il attache une scie en forme de carquois» 
Il sort au même instant ^ il se mrt à leur tète, 
A suivre ce grand chef l'an et l'autre s'apprête. 
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau. 
Brontin tient un maillet, et Boirude un marteau. 
La lune , qui du ciel voit leur démarche altière, 
Retire en leur faveur sa paisible lumière. 
La piscorde en sourit , et les suivant des yeuc , 
De joie, ea les voyant, pousse un cri danrles ci«uz. 

Vous allea entendre sonner le tocsîi^ 
pour éveiller 1 ea Chanoines^ que le Chaa- 
tre veut assembler au chapitre. 

n dit. Du fond poudreux d'une armoire sacrée 
Par les mains de Glrot la cresseJle est tirée. 
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Ils sortent à Vinsunt, et par d'henreos efforts^ 
Daiagubre iastrnnunt font crier les ressorts, 
pour augmenter fefrroi , la Discorde infernale 
Monte dans le palais t entre dans h\ grand*salle , 
Et du Tond de cet antre , an travers de la noit, 
- Fait sortir le Démon du tumulte et du brnlt. 
Le quartier allarmé n'a pins d'yeux qui sommeillent : 
Déjà de tontes parts les chanoines s'éveillent 
L'on croit qne le tonnerre est tombé sur les toits » 
Et que l'église brûle une seconde fois. 
L'antre encore agité de vapeurs pins fanèbres , 
Pense être au Jeudi-Saint, croit qu'on dit les ténèbres; 
Et déjà tout confus , tenant midi sonné , 
En sûi-ménie frémit de n'avoir point dîné. 
Ainsi , lorsque tout prêt à briser cent murailles , 
Louis , la foudre en main , abandonnant Versailles , 
Au retour du soleil et des séphirs nouveaux. 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux | 
Au seul brtiit répandu de sa marche étonnante , 
Le Danube s'émeut , le Tage s'épouvante , 
Bruxelles attend le coup qui la doit foudroyer. 
Et le Batave encore est prêt à se noyer. 

, Celte comparaison m'en rappelle une 
autre, qui produit un effet vraiment co- 
mique. C'est du Trésorier que le poète 
parle. 

II veut partir à jeun , il se peigne , fl s^apprête. 
L'ivoire trop hâté rompt deux fois sur sa tête , 
Et d'eux fois de sa main le buis tombe en morceaux ; 
Tel Hercule filant rompoit tous ses fuseaux. 

Poètes Homère, qui florissoit en Grèce, vers 
épiques, l'an g8o avant J. C, est le plus ancien 
des poètes connus, et le père de la poésie 
épique^ La critique a relevé dans son 
Iliade et dans son Odyssée deslongueurs, 
des détails inutiles, des écarts multipliés. 
Mais malgré ces défauts 9 il y a près de 
trois mille ans que toutes les nattions 
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i^clairées admirent ces deux poèmes , 
dont le premier offre plus d'élévation, 
dans le génie , plus de vigueur et de feu 
dans le coloris, plus de variété dans les 
caractères, et le second plus d'inven- 
tion , plus de régularité dans le plan , 
plus de variété dans les événemens. Ce 
poète sublime est généralement regardé 
comme le plus grand peintre qui ait 
paru.« On lui impute^ dit f^oltairey l'ex- 
travagance de ses Dieux et la grossiè- 
reté de ses héros. C'est reprocher à un 
peinire d'avoir donné à ses figures les 
nabillemens de son temps. Homère a 
peint les Dieux tels qu'on les croyoit , 
et les hommes tels qu'ils étoient... On 
peut rire tant qu'on voudra de voir Pa- 
trocle, au neuvième livre de V Iliade, 
mettre trois gigots de mouton dans une 
marmite, allumer et soufiEier le feu , et 
préparer le dîné avec Achille. Achille 
et Patrocle n'en son t pas moins éclatans* 
Charles xii , roi de Suède , a fait six 
mois sa cuisine à Derair-Tocca, sans 
perdre rien de son héroïsme ; et la plu- 
part de nos généraux qui portent dans 
un camp tout le luxe d'une cour eflFémi- 
née, auront bien de la peine à égaler ces 
héros qui faisoient leur cuisine eux- 
mêmes. On peut se moquer de la prin- 
cesse Nausica , qui , suivie de toutes 
ses femmes, va laver ses robes et celles 
du roi et de la reine. Cela n'empêchera 
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pas qu'une simplicité si respectable ne 
vaille bien la vaine pompe ^ la mollesse 
et roisivelé dans lesquelles le^ personnes 
d'un haut rang sont nourries ». 

Madame Dacier a fort bien traduit 
les deux poèmes à^ Homère, et y a joint 
d'excellentes remarques , qui décèlent 
une grande connaissance de l'antiquité. 
Divers écrivains de nos jours les ont 
aussi rendus en notre langue, soit en 
prose j soi! en vers« Nous en avons qua* 
tre ou cinq traductions, toutes très-es- 
timées , et parmi lesquelles les connois- 
seurs n'ont pas unanimement marqué 
celle qui aune supériorilé décidée sur lea 
autres. 

yirgile n'est pas moins universelle- 
ment admiré q^x^Homère. Il Ta imité en 
beaucoup d'endroits; mais bien des cen-^ 
seurs éclairés trouvent qu'il ne l'a imité 
que pour lesurpasser, et regardent même 
VEaéêde comme le plus parfait dés poè- 
mes épiques. Il est certain.qu'il est peu 
d'ouvrages aussi propres à former le, 
goût. Le poète latin n'a pas toute la vi- 
gueur , toute la sublimité, tout le feu du 
génie du poète grec : mais il a plus d'art, 
plus de jugement^ et sait bien mieux or- 
ner la raison. Son plan est exact, sa nar* 
ration rapide et jamais interrompue, sa 
diction toujours pure et coulante , ses 
images toujours vives , son coloris toui- 
jours brillant. Le merveilleux qu'il em^ 
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ploie , est généralement sage et sensé. 
Quelques critiques ont trouvé extraor- 
dinaire la métamorphose des vaisseaux 
troyens en nymphes de la mer. Maïs 
f^irgile n'en a parlé qnp selon la tradi- 
tion et la croyance du peuple Romain , 
puisqu'il dit lui-même que c'est un évé^ 
jiement que l'antiquité a cru , et dont le 
êoupenir ne s'effacera jamais* Or, on 
sait que le poète doit avoir' moins d'é- 
gard à la vérité , qu'à ce qui est consi- 
déré comme vrai par le commun de ses 
contemporains. De toutes les traduc- 
tions qui ont été faites de V Enéide celle 
qu'en a donnée l'abbé des Fontaines , 
avec des remarques , est la plus es •* 
timée. 

II nous reste encore des anciens Ro- 
mains quelques poèmes que virent pa- 
roître les siècles immédiatement posté- 
rieurs au beau siècle d'Auguste. Ces 
poèmes sont: 

La Pharsale de Lucain y né à Cor- 
doue en Espagne, vers Tan Sg de J. C 
Elle est généralement regardée comme 
une gazette emphatique de la guerre de 
César contre Pompée. On retrouve sou- 
vent dans c^ poème l'homme de génie 
qui s'exprime fortement , et qui peint de 
mhme ses personnages \ mais plus sou- 
vent encore le déclamateur outré, plein 
d'enflure , sans règle , sans frein et saus 
goût. La traduction envers qu'en donna 
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Brébeufy est oubliée. Marmontel l'a tra- 
duit en prose. 

La T/iébaïdede Stace , né à Naples , 
vers l'an 5odeJ. C.Lesujet de ce poème 
est la guerre que se firent Eléocle et 
Folinlce, fils du fameux (Sdipe. Il y a 
un assez grand nombre de traits heureux 
et de morceaux de poésie vraiment 
beaux. Mais ils sont défigurés par une 
foule d'idées gigantesques , et par les 
emportemens d'une imagination déré* 
glée. Nous avons du même auteur deux 
livres de VAchilléïde , poème que la 
mort ne lui permit pas de continuer. Lsa 
Théhaïdedi été traduit par l'abbé Çor-- 
miliolle* 

La Guerre Punique (c'est la deu- 
xième ) de Siliua Italicus ^ né à {lome 
vers l'an 65 de J. C. Ce poème n'offre 
que quelques détails intéressans^ quel* 
ques situations pittoresques. Il est en 
général dépourvu de chaleur et de co- 
loris. La traduction est de Lefehvre de 
f^illebrune. 

Nous devons à l'Italie les premiers 
poèmes qui aient été faits dans le genre 
épique depuis ou lors de la renaissance 
des lettres. Le Roland amoureux de 
Boïardo fournit à VArioste ^ né à Reg- 
gio en 14.74, l'idée de son Roland fu* 
rieux 3 poème où toutes les règles sont 
violées , mais admirable dans tous les 
détails^ écrit d'un style enchanteur ; et 
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plein de tahleaux tour à lour sublimes 
et rians. C'est Fhcureux fruit de l'ima- 
ginalion la plus fertile et la plus bril- 
lante, qui se livre à tous ses caprices et 
à toutes ses ingénieuses extravagances. 
Nous en avons trois bonnes traductions , 
dont les auteurs sont Mirabaud, Dus^ 
^ieux et le comte de Tresaan. Celui-ci 
a joint à la sienne un extrait de Roland 
amoureux» 

Le ÏVw«m^ contemporain AeVArios^ 
ie , prit pour sujet de son poème , 
V Italie délivrée des G ai fis par Belisaire, 
sous r empereur Justinien. Le plan en 
est sage et régulier*, mais il n'y a pres- 
que pas de poésie. Cet ouvrage dont 
je ne connois pas de traduction , fut, 
comme je l'ai dit ailleurs, l'aurore du 
bon goût dans l'épopée. 

Lée Tasse ^ né à Sorrento, l'an i544, 
amena le grand jour, en publiant sa Jé^ 
rusalem. délivrée. Nourri de la lecture 
des bons poètes de l'antiquité, il les au- 
roit égalés, si, comme je l'ai déjà dit, il 
n'a voit fait un usage excessif du mer- 
veilleux. L'ordonnance de son poème est 
admirable; l'intérêt y est vif et va tou- 
jours en croissant ; les caractères y sont 
variés et toujours soutenus ; les tableaux, 
les peintures diversifiées, s'y succèdent 
avec-mn art infini, et le style est tou- 
jours proportionné aux differens objets 
que le poète décrit. La traduction de ce 
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poème ^r Mirabeau , est très-e5timée$ 
mais il paroit que la noupeile Vesi encore 
davantage. 

Le Sceau enlacé da Tassoni ^ né à 
Modène en x565, offre le mélange du 
sublime et da grotesque , du terrible et 
du comique. 11 y a. beaucoup de feu,' 
d'imagination, de coloris et de gaité; 
mais cette gaife est souvent portée jus*» 
qu'à la licence, et peut allarmer la pu- 
deur. Heureusement le traducteur Cran* 
çais, CedorSy a su jeter un voile sur ce 
qui ne doit point être vu. 

Le Camoensy né à Lisbonne en 1517^ 
surnommé par ses compatriotes le Vir^- 
gUe Portugais y a voit précédé le Tasse 
dans la carrière de Fépopée. Celui-ci 
commençoit à travailler à son poème y 
lorsque le Portugal vit paroître la Lut 
siade, qui n'est autie chose que la dé- 
couverte des Indes orientales* Les fie* 
tiens neuves ne sont pas rares dans^ce 
poème, écrit d'un style toujours éner- 
gique, toujours majestueux, et plein des 
plus grandes beautés de détail. Mais 
il faut bien se garder de le prendre pour 
modèle ^ans l'usage du merveilleux , 
et dans la manière d'amener les événe- 
xnens. Du Perron de Caetera en a été le 
traducteur. 

Les Espagnols ont un poème qui pa* 
rut pour la première fois en 1597-, et 
dont ils font un très- grand cas : c'est 
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V (Araucaria, nom d'une contrée qui est 
sur les frontières du Chili, et qui fut la 
dernière que les Espagnols soumirent 
après la découverte d« 1 Amérique. Don 
Jllonzo d'Ercilla conquit ce pays, et 
voulut chanter cette conquête. On a re- 
marqué dans ce poème des morceaux^ 
mais en très-petit nombre, qui sont très- 
beaux : on a trouvé le reste foible et 
très-souvent bas. Je n'en connois pas de 
traduction. 

Milton, né à Londres en 1608, ne 
commença son Paradis perdu qu'à l'âge 
de cinquante-deux ans. On ne peut dis* 
convenir qu'il ne soit un des poètes les 
plus sublimes qui aient paru. Il étonne , 
û transporte en mille endroits de son 
poème. Mais il y en a mille autres, où il 
porte le dérèglement de l'imagination à 
son comble.Ce poème a été fort bien tra- 
duit en prose par DuprédeSainUMaur, 
et mis en vers par Beaulaton , qui, en 
quelques beaux endroits , n'est guère au- 
dessous de l'original. 

La Boucle des cheveux enlevée, par 
Pope , est un petit poème plein de fic- 
tions, d'images et d'un comique riant. 
II y a de l'invention et du merveilleux. 
L'abbé dea Fontaines en a donné une 
traduction fort agréable. 

Les poèmes les plus estimés qu'aient 
produits les Allemands, sont le Messie 
par Ktopstoci, et Susannei^diV^Morth^ 
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ghen. Le premier a été traduit par Ari'' 
telmy et LiébaitlL II y a de l'élévalion 
et des morceaux vraiment pathétiques. 
Le second a été traduit par le baron de 
Nauzell: on y admire de grandes beau- 
tés, mais qui sont accompagnées quel- 
quefois d'invraisemblances. 

Je dois bien nommer ici la Mort d^A-^ 
bel par Gessner^ quoique cet ouvrage ne 
soit qu'en prose miesurée. Tout y est 
peint des couleurs simples et vraies de la 
nature. Huber eu a donné une bonne 
traduction. 

Nous avons un poème latin, intitulé 
Sarcotis ( la Sarcothée , c'est-à-dire, la^ 
Nature humaine ), par le P. Masénius « 
jésuite , professeur dé rhétorique à Co- 
logne en i64o. La chute du premier 
homme en est le sujet. L'auteur qui ne 
le composa^ que pour fournir des sujets 
propres à exercer la jeunesse dans la 
poésie latine, ne s'asservit point à une 
certaine régularité, et s'attacha princi- 
palement à semer sa narration d'images 
et de descriptions. Elles sont de la plus 
grande richesse et de la plus, grande 
énergie. Milton a copié ce poète dans 
plusieurs de ces tableaux ; et il paroît 
même qu'il a pris dans la Sarcothée le 
fond du Paradis perdu* L'abbé Dinouart 
l-a fort bien traduit. 

On a prétendu que le l^élémaque de 
Fénélon n'est pas un poème épique, 
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parce qu'il est en proije. Qu'importe que 
ce soit un poème ou un roman moral? 
S'il n'a point la mesure de la poésie y il , 
en a certainement le coloris. Quant à 
l'invenlion , au merveilleux et aux^ 
autres qualités essentielles de Faction' 
épique^ on convient généralement qu'il 
les a toutes. Cet ouvrage accueilli avec 
le plus vif empressement dans sa nou- 
veauté, lu encore aujourd'hui avec la 
même avidité, et traduit dans toutes les 
langues deTEurope, n'en fera pas moins 
à jamais les délices de l'homme de goût, 
par le génie qui y éclate dans toutes les 
parties, etles délices des âmes vertueuses 
par l'excellente et sublime morale dont 
il est rempli. 

Four ne point passer ici sous silence 
le LutrindeBoileaiiyje répéterai ce que 
j'ai déjà dit, que ce poème est parfait 
dans son genre. 

La Henriade de f^oltaire a éprouvé 
le même sort que ses tragédies : éloges 
d'une part, et critiques de l'autre, égale- 
ment outrés. Les uns n'ont pas craint 
de mettre cet ouvrage au - dessus de 
V Iliade et de V Enéide; les autres ont 
osé lui disputer la qualité de poème épi- 
que. Des censeurs plus modérés et plus 
raisonnables, ont trouvé qu'en général 
il y a plus d'esprit que de génie, plus 
de colorisque d'invention, plusd'histoire 
que de poésie^ que les portraits quoi- 
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que trèsbrillans, se reisseiiibletit pres- 
que tous, l'auteur ayant puisé ses cou- 
leurs dans l'antilhèse; que le sentiment 
y est étouffé par les descriptions^ enfin 
que le plan est défectueux. Mais ils y ont 
admiré de très^heaux morceaux, dignes 
du pinceau d'un grand maître, tels qcie 
la mort de Coligny , la bataille de Con- 
tras, le tableau de Rome , le départ de 
JacquesClémenl, l'attaque des faubourgs 
de Paris, la bataille d'Ivrî, l'esquisse du 
siècle de Louis XfV , et la plus grande 
partie du septième chant. 

Le Vert^Vert de Gressetesi nn badt- 
nage charmant qu'il seroit bien difficile 
d'imiter. On ne peut pas y désirer pins 
de richesse dans la fiction , pins d'agré- 
ment dans leH détails , plus de fraîcheur 
dans le coloris , plus de délicatesse et de 
légèreté^dans le style. 

Imbert occupe une place distinguée 
parmi les bons poètes de ce dernier 
genre. Son Jugement de Pdria la lui a 
méritée. C'est un poème plein d'agré- 
mens^ maigre quelques longueurs et 
quelques incorrections* 

ifi dois observer ici que parmi tous les 
poèmes que je viens de confondre en- 
semble dans cette courte notice , parce 
que j'ai suivi à*peu*prè8 l'ordre des temps 
où ils ont paru^ les seuls vraiment épi- 
ques , d'après la définition mèmede cette 
espèce de poème ^ sont V Iliade, ÏOdye-* 
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êie^ V Enéide. V Italie délivrée den Gotlia, 
la iéusiade , la Jérusalem délivrée y le 
Paradis perdu ( si l'on n'en juge pae 
par le fond même du sujet ) ^ et /a Hen" 
riade. 

On a pu voir dans l'exposé qu« j'ai 
fait des règles des divers ouvrages en 
vers y qu'il n'est presqa'aucua genre de 
poésie, qui ne se propose pour bot le 

Slaisir et en même temps l'instruclion 
u lecteur. Le poète peut sans doute se 
borner au choix d'un sujet propre seule- 
ment à plaire. Mais celui qui veut enle- 
ver tous les suffrages y doit en choisir un 
où l'utile soit joint à l'agréable : c'est là 
le plus noble et le plus digne usage qu'il 
puisse faire d'un art si brillant ^ si beau , 
si sublime et si pur. Malheur au poète 
qui ne l'aime et ne le cultive, que pour 
s'avilir lui-même jusqu'à d'injustes et 
basses personnalités , en vomissant le fiel 
de la haine ou de la vengeance, et bien 
souvent le poison de la calomnie! Mal- 
heur sur tout au poète , qui , par l'abus 
le plus criminel , veut le dégrader et le 
corrompre, en s'efforçant d'élever des 
autels au libertinage ou à l'impiété ! Au* 
dacieux infracteur des plus sages insti- 
tutions politiques, violateur sacrilège 
de toutes les lois religieuses, par consé- 
quent ennemi téméraire de la tranquil* 
lité publique, ennemi perfide du bon- 
heur de ses semblables , il s'expose à 
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xi'êlre frappé du glaive de la justice ha« 
maine, que pour tomber dans les mains 
redoutables de la justice divine. En vain 
se iiatleroil-il, quoiqu'en proie aux re- 
mords dévorans de la. conscience, de 
celte conscience dont la voix terrible 
se fait si souvent entendre au cœur du 
xtiéchant^ eu vain se flatteroit-il d'ac- 
quérir quelque espèce de gloire. Jamais, 
non jamais, l'éclat le plus imposant du 
génie, toutes ses richesses,, toute sou 
étendue, toute son élévation, sa supé- 
riorité, même la plus marquée, ne mé- 
riteront au poète licencieux ou impie le 
litre de grand homme, et moins encore 
celui d'homme estimable. Que dis-je! Ce 
vil et abject versificateur ne peut qu'im- 
primer sur son nom une tache éternelle : 
en devenant l'opprobre de son siècle, il 
voue sa mémoire à l'exécration de tous 
les siècles à venir. 

j Je ne saurois mieux terminer ces 
courtes réflexions, qu'en mettant sous 
les yeux des jeunes gens ces derniers 
Vers d'une épitre de Desniahia, où ce 
poète se peint lui-même avec une vérité 
que ses mœurs ni ses écrits n'ont jamais 
démentie^ vers qui devroient être gravés 
dans l'ame de tous les écrivains. 

Nous naissons tons , sujets d'une double puissance. 
Choque peuple a son culte , et cbaqtie état ses lois. 
Malgré l'audace impie , et l'aveugle licence , 
Respectons les aptels , o)?cissoûs aux rois, 



Con^Uè-trop^onTent, nurts pat fragilité ; 
Dn moins , loriqoe à*Aaron fentendf la voix stfprém« , 
Fidèle Icraélite,et xn!o9bliaot.mQirmèine « 
De ma folle raison j'abaisse la fierté, 
sfit laisse captiver devant nn diadéint 
Moo kapiiissantt 'liberté*' 
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DE riMPRIJiEKIE DE CRA.PÇLET, 



'qid se trouvent iohef^ le même Libraire. 



\ xxBR^Gé ,(le la Grammaire anglaise , par J. S. 

Charrier, suiyi d'un modèle de Lettres iamilîêrea 

...et commerciales dans les deux langues, 1799» 

■ ^171-12, pap, d'Hollande , i f . 

'À'brégé' de THIstoire des Hommes illustres do 

Ilome, depuis sa fondation parRomulus yiisau'au 

récrie d'A)^guste, livre classique > trad. du latia 

. de . THomond , par Plaisant Lahoussai^. Parié > 

1797, 1 vol. in 12, 4 f. 

Abrégé de l'Histoire universelle , ancienne , 

" moyenne et moderne , par Roustan | 9 vol. 

în-ii, i5f. 

.Abrégé de l'Histoire universelle, depuis le corn* 

smencemept du monde jusqu'en 1781 , trad. de 

, l'ail, de MM. Scbloetter et Schroeck, ouvrage 

pariicuHèrement dèstîué à l'éducation des jeunes 

|;eiis , 2 vol. />} 1 3 9 4 f. 5o c. 

.Abrégé de l'Histoire ancienne et Bomàine , par 

- Tailhié. 180I , 10 vol. /n-12 avec cartes, bonne 

édition- ) l3 f . 

Ces deux ouvrages se vendent séparément » 

12 f* 5o c. chacun. 




sli^ueqal'péttt'Taire stiite'^ifx dévolutions Ro 
-::wai»é«VP*r Veitoty, m-ii'/î :^f. 5oc. 

''A^i JJr)'dii''Jeunçs Gens, çù.pu^ pour les con- 

« *di{ire dans la sr)ciété.*iiiéur inspirer l'^mouir .des 

, yçrttis,. les éloignei;dii vi^eVp^c. 2 vol. /nria, 

petlt'format , avec'fig, * 5 f . 

Année (!') Frai^5;^îsç^Qi4,Vies,4e.sihotnn)^qm ont 
honoré^ li^ jfràijcc^ ojk..pic )e^ra.t»leBS)^Qa^par 

, ' leuH scmçcjé, ^t siy-toiftjpiLit J»ufs:*w:ttts;,î4 v. 
Wt-î2;lJi'oc. ' 8f, 
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Art {!') de ae conserrer en Mçté , on Préceptes «nr 
les moyens de préf ^nîtf 1^ inaladies , corriger 
les viceA de son tempérament, &c. par Jonrdaio. 
médecin. Parié, 1790, 1 Tpl. m-8. de 6po pa^. Su 

Art de toir (de l^dans les Beàùz-ÀrU , par Hîli- 
zîa , trad. de l'Italien par Fomraerenii. Paris f 
an &> 1 vol. i»-d. 3 f. 5o c* 

Atlas portatif général , pour servir i rintclligeAce 
àeâ auteurs dassiaues, par Grenet^ au nombre 
de ga eartes coloriées , sur beau papier ^ 1 toI. 
in-4* grand papier , demi- reliure , 48 f* 

Atlas des Bnfans, ou Nouvelle Héthode pour ap^ 

S rendre la Géographie ,aYec un nouveau Traité 
e là Sphère, et i4 Cartes enluminées, nou- 

irelle édition. I^on, t7t)o, in-it^ 4f. 

Aventuires de Télémaque . 2 vol. m- 12 , édition de 

Paria* avecVéloge de Fénélon ^ par Laharpe , 

«ne table des matières , et 25 fi-g à £• 

Aventures et Vie de Robinson Crusoé ; 4 vol. 

ia-184 fig. 4 f» 

-— Les mêmes. Paris ,, a vol. m- la , fig. &£• 

Avis ( nouvel ) «n Peuple , en Instruction sur les 

Maladies, par Petit- Radel , 1 voK in- la, a £• 

Bibliothèque des Enfans, contenant l'Ami des En- 
fans et de» Adelesccna^ Théâtre de l'Enfance , 
Petit Grandisson , Sandford et Herf on , Intro- 
duction à la connoissance de la Nature , Idylles 
et Romances, par Berquin , en tout 38 vol. in-18, 

Sros caractères, joliment^ imprimés^ et ornés 
e 76 jolies gravures eu bois , a4 f* 

'Bîbliothèqti^e orientale , ou Dictionnaire universel 
contenant ce qui fait connoitre les Peuples de 
l'Orient , leurs histoires, religions;, sectes,' 

fiolitique , gouvernemens , lois ,. qiarars , cou- 
urnes , révolutions , sciences et arts ; les vies 
des grands hommes , &c. &c. par d'Herbelot p 
et continuée ]^ar Visdelou et Galand. La Haye y 
1779, 4 vol. f 71-^4. portrait et tahleanz, belle 
édition, 4a f. 

Boite (la) àrSsprit, ou Bibliôtlièque générale 
des anecdotes et des bons mots , dits et faits re- 
jMur^uablet des abdeju «t des mçdAirn^s > fi^f 
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une Société des Gena-de-Lettres. Paris, bxi o, 
. lavol. ira-ia, fig. i5 f. 

Catéchisme hîstonqne * contenaut en abrégé l'Hie- 

toire Sainte et la Doctrine Chrétienne , par 

Fleury, noiiT. édit. I Toi. in-ia. af. 

Clief - d'oeuTre d'un Inconnu > par Mathanasîust 

nouT. édit. i roi. in • la , 4 f. 

Clarisse Harlowe , traduction nouTelle , et la senla 
complète , par Letourneur i et reTue par Ri- 
chardson, aTec figures. Paria j x8oa et iSoS* 
i4to1. in-iS, sur beau pap. fin^ ai £• 

' Collection de Classiques latins , en j6 vo1« iif^iB, 
pap. vélin, impr par Didot jeune et Crapeletf 
contenant: fiutropius, Seztus Hufus, j toI.— 
Plinii Panegyricus , i vol. — Sallustiiis et Ora- 
tiones in Catilinam , 5 vol. — * Cornélius Nepoe ^ 
3 Tol. -^ Petronîus , cum glossario , a toI. — Ta- 
citi Germaniaj Agricola, i roL — Psjches et 
Cupidinis Amores , i vol. — Apnleïns , 3 vol. — 
Cicerpnis Lselius. — * Cato mnjor^a vol. les i6 
Toi. broc. 5o f. 

— La même, joliment reliée, Tean, tr. dorée^ 74 f. 

, Collection d'Esprits , ou Génies des Autenrs ani« 
vans : Esprit de Montesquien, djp Bonrdaloue, 
de Scudéri, de Saint Réal^dn P. Castely dea 
Romains , des Monarques philosophes » et de 
Sénèque, 8 vol.in-ia, i6f« 

Commentaire sur la Retraite des Dix -mille de 
Xénophon « ou nouveau Traité de la Guerre » 
par Lecointe « a toi. zis-ia , fig. 5 f. 

Comptes faits» on nouveau Barrème, en lirrea, 
sous et deniers (monnoie ancienne), et en 
fraises ) décimes ^ centimes et millimes (monnoie 
non veUa)> depuis un 64* de chose jusqu'à loo^ooo 
choies la chose valant depuis un qjuart de deniev 
jusqu'à ao,ooo Ht. (monnoie ancienne) .ou de« 
puis 4 millimes jusqu'à 30,000 f. (monnoie nou- 
velle) ) suivis, 1". d'un Barrème décimal pro- 
prement dit , a*, de Tables de réduction dea 
monnoies anciennes en monnoiea nouvelles, et 
réciproquement; ouvrage indispensable à tous 
les^ fonctionnaires publics : pat* Blavter , rngé-^ 
«ieur dea ninea , WkUpx 4tt Ai^rifdis contriomr% 
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iionSf^t. tFèah^ros- vol* in-8. dt prè» de n>o« 

cpag'br. ... 7<f^£op. 

. Ci|iïstTT»teur<le);t'0u RecaeSl de Morceaux ohoîjîs 

^%i9tfHX^^ Politique.. OEittténalure^ Philbso- 

rphie, par Frunçoia Ae.NeiiivhâtcAu«jaTol.'zh-S. 

, Dr. , lo f. 

Contes moraux 'de Marmoittel ,. ancièna et nou- 
veaux. Parif ^ an IX» ^9 vol. inri S. lionne édi- 
'tioh , avec une fîg.' à cliaque vol. br. , ^o f« 

Contrat (du) siocial , ou Principes du Droit poli- 
tique , par ï. 1. Hott»seau> i/z* 13, très -belle 
édition. 2f. 5op« 

Correspondance de Myladi Cécile avec ses enfans , 

- '- PU 'Recueil de lettre^ relatives aux études ettaux 

• Qiœurs de la jeunesse de l'un et de l'autre sexe , 

* poUr la forniar aux vertus morales et au ^yle 
' ^ëpistolatre > par F^éville » 2 vol . m-ia. ' d f. 

'Coifrs d^Ëdocâtibn à l'usage des Deinoisefles'eC des 
fëtfnes Messieurs qui tie veulent, pas'àfpprendre 
le latin, par WtthdèlainCôu^t, 8 vol. in-iit , 12 f. 

<3o'urs d'Hîstpîre e^ de Politique > contenant toyt 
ce'qui'peut contribuer à la prospérité des. Na- 
tidns et au bbiiheur des Ihdividus ; ouvrage 
propre à former le Législateur . le Bfinfstre 
d'Efât, le Militaire, le Légiste) le Négociant, &c. 
TJar le docteur Priestley, trad. en français p^r 
Cantweli. Paris , 1798 , 2 vol. in-S, 9 f. 

Démonstrations élémentaires de Botanique y cdh* 
.iténant ïes principes généraux de cette science , 
les.fondemens des méthodes et les élemen's (fe la 
physique deâ végétant, lïi'deiîcrijfi/tiôn'dès plan- 
tée, leiirls usages et leurs 'prô^iétés , Ô'c. qua- 
tnènie édftiôu ,.coit8'îdèTablpment ÇLngtt'j^v.ée, 
*t à hiouelle oh. a 'îqint les %tnfes'de tfî^V de 

' *-4di platitésVdessinées sons Ta direction m Ri- 
'ch^ de BenèVaî , et dé Linné /en tout 4 Vol. 
m-8. et 2 m-4. ji f. 

descriptions dc^ Arts et.ïftétîers , faites ou approu- 
vée? pay ri,cau^émîe,d'e^ âcieiif^s.de Parîe^ li^eu^ 

. châtel , .i77.i. îet ^^nnces, «ijiiïv. .19. voL*^*/i 4.,'4^cc 
' beaucoup de plane* en,taple-aouce, ,. }é^ ^' 

]2Ittûiknaire.:(«t<niïe»h )'dfi la ,Laii|^e .Françvse, 



composé sur la dernière édition de l'Abrégé do 

Rickelet } pftr Wailly i entièrement refondue 

d'après le Dictionnaire de l'Académie , celui de 

. TréTouz , le Dictionnaire de Grammaire et do 

' Littérature de J'Bncyclopédie méthodique , &c. 

par Gattel . professeur de Grammaire ^n'éralo. 

. fyorif z8o3 , 1 gros vol. in* 8 de 800 pag. chacun» 

à deux colonnes « br. m f. 

.' Dictionnaire des Synonymes français , par feu 

Delivoy t nouy. édit. revue et augmentée de plus 

de moitié , par Beauzée. Paris, 1788 , 1 Vol. in-^, 

de plus de 700 pag. à deux colonnes. 6 f. 

' Dictionnaire anglais-français et français-anglais , 

Îar Boyeri nouvelle édition , a vul. in-8. 10 f. 
le mèime , nouv. édit. JParié , i8oa | a vol. in-8. 
grl pâp. iS f. 

J)jctionnBire de pocbo de Kngont, anglais 'et 
français » et français et anglais ^ nouvelle édi- 
tion, augmentée de plusieurs milliers de mots, 
d'i^n Dictionnaire de Marine , des termes les 

S lus usités en histoire naturelle , d'un Abrégé 
e la Grammaire anglaise , et d'une Table dea 
tiibts homonymes y par Charrier, 1797» igroa 
"vol. in-S, oblojpgi d'environ 700 pages à trois 
' colonnes > 5 f« 

Dictionnaire de la Fablé . ou Mythologie grecque , 
latine , égyptienne , celtique, persane , syriaque, 
'indienne , chinoise , mahométane , rabbinique, 
•slAVoiltte , 'Scandinave , africaine , américaine » 
'Sconologique^ &c. par Noël , inspecteur-général 
• de l'Instruction publique, 8tc. Paris, ioo3, 
a gros roi. in-B. à deux colonhes , ai f. 

'Dicttoiihaire Géographique portatif des quatre 
parties du monde, contenan^a descrintion des 
républiques^ royaumes, provinces, vil ie», évè- 
chés, princip*aiités, duchés, comtés, forteres- 
ses , &c. la nouvelle division de la France en 
départemens. la Géographie ancienne ;^^rad..de 
Pàngl\iî8 sur'Ia i3*" édition de Laurent '£chard, 
par Vosgien ; nouvelle édition , revue et consi- 
dérablement encmentée. Patis, 1801 , 1 gros vol. 
171"- ta de plus "730 paces, bien iiUprimé, là deux 
. . colonnes , brqcné , 6 fr. , "et relié , 7 f. 

Dictionnaire de la Gonsetfalkm db l'Homme, bu 
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d'Hfgîène et d^ducation physique et moraTe, 
par Macquart. Paris ^ i797i a toL i/i-8. de 600 
. pages chacun , brochés , 12 f. 

. Bietioiinaire de Physique de Brisson , nouy. édit. 
Purtêf 1 00 , 6 vol. in 8. et i yol. irt-i. de plane, 
en taille-douce , brochés , 36 f. 

• Dictionnaire iconologique , ou introduction à la 
Gonnoisaance des peintures , sculptures , estam- 
pes» médailles, pierres gravées j par Frezel. 
a Tol. 1/1-8. 6 u 

Ecole ( r ) du Bonheur , ou Tableau des vertus 
soctiles, dans lequel le précepte , mis à côté de 
l'exemple, présente la route pour parvenir à 
la félicité, deuxième édit. Paris, 1791 , a vol. 
. 4 i/»-ia , . 4 f . 

Blémens de Grammaire générale appliqués à la 
langue française , par R. Â. Sicard , directear 
des sourds -muets, et membre de l'Institut na- 
tional , deuxième édition. Paria, x8oi, 2 gros 
vol. in-S. laf. 

Blémens de Physique, de Sigaud de Lafond«4Tol4 
ïis-8. fig. . s^f< 

Elémens de Chimie , par 7. A. Chaptal , membro 
de l'Institut national , quatrième édition consi- 
dérablement augmentée. Paris ^ Ji8o5, 3 vol. 
zV»-8. br. i5f. 

Elémens de Minéralogie et de Géologie, ou His- 
toire naturelle des Minéraux» considérés dans 
leurs rapports avec la Théorie de la Terre , et 
contenant leur description particulière , celle 
de leurs gîtes , l'histoire de leur formation , les 
détails de leurs propriétés et de leurs usages, 
leur analyse chimique , &c. par £. M. L. Patrin , 
de l'Institut National. Paris ^ iSo3,5 gros vol. 
m-iS. ornés do 4o planches en taille -douce , 
belle édition de Crapelet , br. la F. 5o c. 

«•«-Les inèmes, avec les 4o planches coloriées, 
car t. 18 f. 5o c. 

Encyclopédie morale , contenant les devoirs de 
r&omme en société , traduite de l'anglais par 
mad. de Rivarol. Paria, t8o3 , iis-ia. ^. 

8n£uM de l'Abbaye (les)^ por madame Régina^ 



Maria Roche, traduit de l'angT. par Andcé Mo- 
rellét , orn. degrav. 6 Toî. iw-ia, gf, 

£s[>rit dé la Morale et de la Philosophie ^^ÎTisé 
■' en 4 parties i/iiXi , , , ^' , «f* 

Basai sur la Politique et la Législation de^ Ro- 
roaii^s y trad. de l'italien (ouvrage attribué au 
'célèbre Beccâria ), i/i-ia, ,t . af, 

Etudes (les) de hi Nature » Paul et Vîr^ie , 
les Vœux d'un Solitaire « TArcadie, )a Chau- 
mière Indienne , 6cc. par Jacques - Bernardin- 
Henri de Saii^t-Pierre , nouvelle édition , revue 
et corrigée par TAuteur. Paris, i8o4 ,6 vol. 
i?t-8. sur beau papier et belle impression de 
Crapelet , ornée de lo planches en taille-douce, 
■hrochés et étiquetés , ' 3of. 

Pablier4^ la jeunesse et de l'S^e mûr, ou Choix 
de Fable^ et d'Apologues deatinés à l?éducatioa 
de la jeunesse , tirés des meilleur Auteurs An« 

glais , Allemands , Hollandais, &c. par l'Auteur 
e' la Morale en action. I^on , i8oi , 3 vol. 
in- 12. fig. 7 f. 5oc./ 

Qràmmaire anglaise et française , par Miège et 
Boyer I nouv. édit. in-ia^ 3 f. 

Grammaire anglaise de Peylon , ou Elémens d« 

. la Langue anglaise développés, d'une manière 
nouvelle et facile , xn-ia relié , ' 3.f. 

Histoire des Révolutions Romaines, parVertot, 
9 vol. m-ia ,' 7 f. 5a G. 

Histoire des Révolutions de Suède, par Vertot, 
avec la dernière Révolution de Suède arrivée en 
177a , par Shéridani, 5 vol. i/»-ii , 7 f. 5o c« 

'Histoire des Révolutions d'Angleterre , par le Père 
d'Orléans , 4 vol. in-i2| bonne édition de Pa- 
ris I 10 f. 

Histoire choisie des Auteurs profanes, avec des 
notes historiques et morales, par Simon. Paris ^ 
j 787, a vol. in- 12, 5 f* 

Iliade {V) et l'Odvssée- d'Homère, avec des re« 
marques , précédées de réflexions sur Homère , 
et sur la traduction des poètes, par Bitaubé , 
de l'Institut national, quatrième édit. Paris 9 
i8o4|6voi. m-a. 3of, 
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Iieçonf ( les ) dt l'BnFance , en anglais et en frtin-^ 
çais I par Miss Mar^a fid^^eworth ^ U partie fran- 
çaise est' traduire par L. C. Ci^eron* Pajp> , 
i8o3^6grosvoI.'j/i-i6. ' , gf. 

Leçons de Littératare et de ïjtôràle V ou t-êcnei]. en 
j^rose et eii rers dt$ plvs bea,tix tiiohcêaux' de 
notre lan^ae > dans la littérature de» deux der- 
niers siècles i ouvrage c)asaîque> adopté nar le 
' -4SO|ivBrnement pour, les Ljcées et les £t([>lé8'8e- 
<;ondaiTes , &c. p%r Noël , inspecteur ^général de 
l'instrnciioQ publique , et De Laplace ^ pro Fes^ 
aeur de Belles- Lettres* Paria ^ i8o4, a toi. m- 8. 
, br. • g f. 

'Lettres AttiénSénties , ou Corres^oTidânce 'd*nii 
;Agent!duRôidePerse résidant & Athènes^ pen- 
^ dant la guerre du Péloponnèse i traduitcs,^de 
l^nglair-par Jff. Christophe. Bàrie^ i8cl5,A roi. 
in- l'a ; ornés de la jolis porti^aits i la f* 

Haiiael d'Ejpietète^ suivi dû Tableau' ^é.Cébès« 
X gros vol <n-3a« jolie édit. ^rès-pbrtatlf , a f. 
— - Le ynème ,' sur pap. rél. dont il n'y, a que 5o 
exenipl. ' ' 6£* 

Manuel du KAtttràH^ée ,' ou Pîctioiinaîre d^^is- 
toîre naturelle , contenant l'abrégé de Thistoire 
des^a^îAïauK , végétaux , minéraux ,'<et des prin- 
cipaux météore» et -phénomènes 4e la nature} 
nouv. édit. 'coÀsidérabtement «liginfntèi^, avol. 
in^. br. 3 f. 

Métamorphoses d*Ovide (traduction en vers des), 
poëma en qiiinae livies, avec des cdmmentaitea 
et des Bofccti , par M. De^iaiaiaage* faris , i8o3y 
^1 gros volume in-iZj très-bien imprimé , sur 
"papier fin , 3 f . 75.p. 

ïlétâmorphoses (les) d'pyjde , tr^d* en français , 
avec des remarques et des explications histo- 
.'riques, par Banier, édition augmentée de 1« 
Vie d*Ovîde , et ornée de 16 fig. en taillo-dooce 
diaprés B.Picart; 4 vol. l'a-ia , br. 8 f . 

KouvetiU Spectacle de la Nature j; contenant les 
objets dont tout homme doit être instruit, par 
Chevjgnard. Paris , 1798 ^ a voI./ti-S. ly primés 
par Didot, et ornés de 9 fig. br. et étiq, 9 f. 

' iBirvres complètes de fierquiiiy contenant l'Ami 




è»s enfans et àcê Aclolesc^ns^ Théâtre dé Ten- 
fanée , Introdtxcttoti k Ift'cèlinoîksanée a^*la l^a- 
tnre » U Pe4it G^QiOjdii^on , Satildiort et 'Mertom , 
et.l4yll<?9jet JVovauc^s, en tout j6,yolf* in^iS, 
noQv. édit. ornée de beaucoup de fig. 42 f* 

Œuyjres de,Colardeaa> de l'Acedémîe F^axîçaise. 
JParh , i8o3, 4 vol. i/i-18. portrait , 4 f. 

•i*- X«ei» milles I ^pjerfiiiy • ' .' 6 f* - 

— Itts n^i^es y |iaf>2 Té^i^ y 8 f^ 

(Btt^0s de madame et dç uadeiioîtfcUe Beshom* - 

prajpeZtf f » sur 

, a.voL, iTi-a,, 

Lauteyir^^io f.. 

GuTreç, 4e Çox^dUIajQj^ Tè|vmt;Sy:çQ|'ri^^9 p^^r r»ur,. .. 
^u'-._ î_'__î._i-_ j..'^ -j.-_ ?.. utoaraphefljfcel;, 

,içuIa9.,ouv^^ge, 

(Bayres complètes ,4e Pén^oatbèi^^^.iet d'JSsobiue^ 
traduites .^eu ' f]p|oçaia ^ avçc, des, ren^^rques. ;iur 
les ' Harangues et' Plaidoyers de ces 4eu^ on^* 
tèurs, par l'abbé Âuger aeTAcadémie/de^ ins- 
crr(»1bn^ et pelles'letfres de Patis , nouv, édit* 
Faris\ \f^y ^^ so\, iH-^. . 24^. 

(Butrès diverses de Duclos^.de l'Açadémif fran- 
çaise ^ nouvelle, édition. Fari» ^ 1802^ 5 vol. 
tn*t^ ■'■•'■■■■■•■ iGf-'. 

CBuvrei de Fontenelle de l'Académie frajuçalse^^ 
nouv. ^(îît. do PanSf ■ * voL îfl-i2, fig. 37 J, 5o c,^ 

(Burrea compli^tpj^ d<? Léonard , rect^eillîes et pu;^^ 
Ijliéei par Vincent Ciiinnenon. ^ttris ^ de l'im-l 
primene tle Dido^t jeunt^ 17981,3 vul- iff-S. lof^j 

(Bovre^de MoJicriFUe rAcWétiiieiVû^çaUr jlnoiiir^.^ 
édît* Paris, 17^3 j 9V0L i« if» portrait* 6 f, ^ 

(Buvrev complètes de Betonlesquieu ,7 vol. i/ï-iî , 

14 f.. 

— Le^.mèmes , 12 vol. i/i-i3 ^ édit. commune >. 9 f. 

(Buvres de jMançini-NiiVerppis^put^Uées.jpair.raii- . 
téur. Faris , 1797 , de Timol dé J>idot Jeune. ^l 
8 To1.«fl-S. portrait, <^.| • ^ ^^^fj 

IBuvires complètes de Nellet^ conteii^nt.sesXççq^t^ 
dé Physique et ses autres ouyra^e^.âi^r la P|iy7- , 
tiqtïe et rElectrîcité ,' i4' Vol. in- 1 2 V oo^né édit. . 
dcf FarU, ornée de 200 fig» en talllb-doucei 5of. 
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ttiiyres de BUwe Ffiscf^l » 5 grqy vol. iaS* «Tec W. 

portrait de l'auteur et bMaacoKp de fig. a4 f. 
ttivrres complètes de. Poivre » précédées de sa vie 

et accompegnéetf dt notes , nonr. et belle édit. 

««-8. ' 5Ci 

Curres de Jeta Bacme ( soa' théâtre ) » S roi. iV4* 



fi|Ç. 5of. 

«— Les mèmei , 3 vol. grand ùi-ti , fig^ . 7 f. So e. 
— Leë mdmes , 5 roi. i«i-i2, petit pap. 4 f. éo c« 



— Les mèitiesi 3toI. in^-i^y ' • •• ' ^^•, 

Œutres de Jean Racine , aVec lès Comméntàî res ^ 
df Laneau de B^îsîermahi , nônr. édit. 7 fol.^ 
ùt-S. arec de noiiretles et jolies fig. ' 3o £• 

iBurres de Sterne, trad' de Paoal. par dé Prenais, 
de Bonnai et Salarilte, cm. de i4 fie. en taille- 
dottce d'après le^ dessins originaux. Paris, iSo3, 
6 Tol. m -8. 3o f; 

—Les mêmes. Fam, 1797,7 vol. /n 12, i4fig.' ta f; 

IBurres de Tressa'n , 13 vol. ih-S, itvfec des fig. de . 
«krîllîer, . ^îjf. 

Origine /de T) des Lois , des Arts et des^cIénoesL, . 
et^ de leurs progrès", par Gogueti $ .^çlt'^^is , , 
fi^g.'brochéStf . . 18 É 

Pétrone « latin et françalé, traduction entière eui- 
Tant le manuscrit trouvé à Belgrade en 1688, 
avec des remarques et additions qui manquent 
aux premières éditions. Paris , 3 roLm-S. pf, 

Fiantes (les*). ^ poëme , par Ren^rBichafd Castel, 
professeur de Littérature au F^rytaneeTrançais; 
troisième édition , revue, corrigée el au^mea- . 
tée y ornée de 5 jolies figures en taillé-doucé , un 
gros vol. m-18 tiès-bien imprimé > sur grand- 
raisin fin / broché et étiqueté / 3 F. ' 
11 y en a quelques ezempiairessnrgrand-raîsîn 

anperfin yélin satiné , belles figures , brochés et 

étiquetés, 6 f. 

Poésies' de madame et de mademoiselle Peshou- 
lières , 'a vol. ni-S. petit papier, 6 Ç. 

ftaison , ^olie , Chacun son mot; petit Coujrs de 
Korale mis à la portée des vieux enfaps , par Le- 
mont^y. Paris, iSor, ^9. bien im^ri^é^ se* 
conde édition I 34' 



